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HUITIÈME ANNÉE N° i 15 J U / . \ t90 

UN CAS m BILOCATION 

J e ne peux pas croire qu'un ange ait pris la forme corporelle 
de saint Alphonse de Liguori, et qu'il ait ainsi préparé le pape 
Clément X I V à mourir. Cette hypothèse admise par quelques 
théologiens soulève trop de difficultés. 

J e ne conçois pas un ange qui se présenterait au mourant, 
en disant : J e suis Alphonse de Liguori, quand il appartient en 
réalité à la milice angélique. Pourquoi ce subterfuge que rien 
ne justifie? J e ne vois pas comment il aurait pu prononcer les 
paroles sacramentelles de l'absolution et de la réconciliation 
suprême que l'Église met sur les lèvres de ceux qui ont reçu 
le pouvoir d'ordre et de juridiction. Et si l'ange est seul 
ministre et acteur dans ce phénomène qui appartient manifes­
tement à Tordre préternaturel, pourquoi cette longue extase 
et ce sommeil profond de saint Liguori, pourquoi s'écrie-t-il 
en sortant de cet engourdissement merveilleux qu'il vient de 
remplir sa promesse auprès du pape expirant? 

Si l'on prétend, avec d autres théologiens, que saint Liguori 
s'est rendu à Rome, et qu'un ange a pris sa forme, son appa­
rence dans le fauteuil où il paraissait endormi, nous soule­
vons d'autres difficultés, et nous multiplions, sans raison 
suffisante, les miracles que Dieu n'a pas l'habitude de prodi­
guer. Comment s'est opérée cette translation du corps du 
saint? A quel moment Fa-t-on constatée? Et si elle est réelle, 
quelles raisons avons-nous de supposer qu'un ange est venu 
le remplacer dans son siège pour tromper ses frères, et leur 
faire accroire qu'il était toujours à la même place au milieu 
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d'eux, fatigué et endormi? Le saint n'avait pas besoin d'être 
remplacé dans sa demeure; il pouvait s'absenter, remplir sa 
mission miraculeuse auprès du moribond, et rentrer chez lui. 
Rien, dans cette circonstance, ne me parait justifier la présence 
de l'ange dans la chambre du saint, et il me semble difficile 
que, pendant tant d'heures, personne n'ait eu la pensée, dans 
le monastère, de s'assurer de l'identité du vieillard dont 
l'ange avait pris le fantôme. Il ne faut pas multiplier les 
difficultés. 

J e ne ferai pas de nouvelle hypothèse; j e préfère constater 
le fait et confesser mon ignorance. 

Mais, j e crois que Clément X I V est resté à Rome, dans son 
palais du Vatican, que saint Alphonse est resté à Arienzo, 
dans sa maison épiscopale, que, pendant quelques heures, 
malgré l'obstacle de {l'espace, par un moyen extranaturel, 
Dieu a permis au saint d'entrer en communication directe 
avec le pontife mourant, et de remplir sa mission. Etranger, 
pendant ce temps, aux objets et aux personnes qui l'environ­
naient, plongé en apparence dans un sommeil profond, toute 
son activité le [portait avec une intensité inouïe auprès de 
Clément X I V , sans qu'il soit nécessaire de recourir au minis­
tère des anges, ou d'invoquer un déplacement corporel mys­
térieux, invisible pour ceux qui étaient auprès de lui. 

II 

Les esprits angéliques peuvent communiquer entre eux, 
quelque soit l'espace qui les sépare et les objets matériels qui 
s'élèvent entre [eux. Les saints entendent notre prière, veil­
lent sur nous et nous font connaître aussi quelquefois leurs 
pensées, leurs sentiments à notre égard, sans être arrêtés par 
l'obstacle de la matière: pourquoi deux âmes, placées à de 
très grandes distances, ne pourraient-elles pas aussi commu­
niquer entre elles, et éveiller dans la pensée, dans l'imagi­
nation, la forme du corps qu'elles animent? 
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Assurément, ce fait extraordinaire, mais possible, appartient 
à Tordre préternaturel, et ne peut être l'effet que d'une 
volonté particulière de Dieu; cette explication supprime 
des hypothèses et simplifie la difficulté. Le D r Naas nous pro­
pose une explication nouvelle de la bilocation. Selon lui, la 
pensée du sujet produit son image fluidique sous la forme 
d'une réalité incorporelle; des ondes vibratoires émanant du 
sujet transportent son image à un endroit déterminé; les 
vibrations devenant de plus en plus intenses donnent lieu à 
une condensation des éléments matériels de Téther autour 
de l'image fluidique, et, par conséquent, à une matérialisation 
plus ou moins prolongée de cette image. 

Appliquons cette théorie à un cas particulier, elle deviendra 
ainsi plus claire et plus intelligible. Pendant qu'il était à 
Arienzo, plongé dans un sommeil qui dura deux jours, saint 
Alphonse de Liguori se trouvait en même temps à Rome, 
auprès du pape Clément X I V dont il entendit la confession et 
qu'il prépara à mourir. Quand il s'éveilla, il s'écria : « Le pape 
est mort. » 

Il faudrait donc expliquer ainsi ce fait miraculeux. Saint 
Alphonse a pensé subitement au pape Clément X I V ; aussitôt, 
par un effort intense d'attention, il a produit une image flui­
dique qui était la reproduction exacte de son propre corps, 
c'était un autre lui-même, son double, son sosie. 

Après ce premier travail, il a dégagé de son corps, de ses 
nerfs, des ondes vibratoires qui ont saisi et transporté à 
Rome, au Vatican, l'image fluidique, ou le double du saint. 

Mais, voilà que les ondes ont vibré avec plus d'intensité et 
de violence, elles ont déterminé une condensation des élé­
ments matériels de Téther autour de l'image fluidique du 
saint; ces éléments reproduisaient exactement la forme et les 
contours de l'image, comme l'image reproduisait le corps 
même du saint, et il s'est produit ainsi un corps phantastique 
et réel, une matérialisation qui explique l'apparition et le 
rôle qu'elle a rempli. 

Si cette théorie était acceptable, elle n'expliquerait pas 
seulement le phénomène assez mystérieux de la bilocation, 
mais elle permettrait encore de comprendre tout ce qui se 
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rapporte à la télépathie, à l'action à grande distance, aux 
apparitions des vivants et des morts. 

III 

Malheureusement, cette théorie repose sur des hypothèses 
gratuites, et elle ne peut pas nous satisfaire. 

Quand j e jette une pierre dans un puits, l'eau s'agite et j e 
vois de grandes et de petites vagues former des ondes concen­
triques qui s'effacent ensuite lentement, jusqu'au moment où 
la surface reprend son calme. 

Quand j e provoque une décharge électrique, il se produit 
un phénomène analogue. Autour du point où jaillissent les 
étincelles violettes, il se produit un champ électrique, et 
l'éther vibre sous forme d'ondulations concentriques. On peut 
recueillir ces ondes et les transmettre à distance, sans fil 
conducteur, ervutilisant le radio-conducteur de Branly. 

Jusque-là noiik sommes sur le terrain solide de l'expérience 
et des faits concrets, scientitiquement constatés. Nous voyons 
l'appareil électrique, nous constatons l'apparitions des ondes 
électriques, nous dirigeons vers un point déterminé les ondes 
qui obéissent à notre volonté. •^r~ 

Mais qui donc a jamais vu la pensée produire extérieure­
ment notre image, notre corps sous une forme incorporelle, 
de telle sorte que l'on* pourrait constater la présence simulta­
née de deux corps, l'un visible, tangible, l'autre intangible et 
idéal? Qui de nous, malgré d'incroyables et persévérants 
efforts de volonté et d'attention, peut se flatter d'avoir ainsi 
engendré son semblable, son double, son sosie? qui de nous 
a eu conscience de cette génération? 

Et remarquez bien que s'il suffisait d'un acte d'attention et 
de volonté très intense pour produire notre double, nous 
pourrions en produire une quantité à notre gré, en renouve­
lant cet acte d'attention et de volonté, et nous pourrions rem­
plir l'espace de nos doubles fantastiques, de nos corps éthérés. 
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Que tout acte de pensée soit accompagné d'une vibration 
cérébrale, que cette vibration se continue, se propage, 
s'enregistre en quelque manière dans Téther, j e le veux bien, 
mais que la pensée puisse produire mon double, idéal et con­
cret, imaginaire et réel à la fois, c'est une pure invention 
qu'il faut laisser au pays des chimères. 

Aussi bien, saint Liguori ne connaissait pas la maladie de 
Clément X I V , il ne pensait pas à lui, il ne cherchait pas à 
dégager son double pour aller jusqu'à lui, il n'était pas actif, 
il restait passif dans cette crise de sommeil qui dura deux 
jours et il n'aurait jamais eu l'idée de former son image flui­
dique et de la projeter. 

IV 

On nous dit que des ondes vibratoires émanant de saint 
Liguori ont transporté l'image fluidique au Vatican. Mais qui 
a vu ces ondes vibratoires? qui donc a étudié leur nature et 
constaté leur existence? qui les a vues naître, rayonner et 
transporter l'image fluidique? 

Si c'est Tâme qui les produit, où. les prend-elle? Ce n'est 
pas dans sa propre substance puisqu'elle est immatérielle, et 
si elle les prend dans l'univers, ces ondes doivent subir la loi 
des ondes électriques et des autres forces de l'univers. Il n'en 
est rien, ces ondes, aussi bien que le double fantastique, ne 
connaissent aucun obstacle, franchissent toutes les distances, 
ne se laissent arrêter par aucun obstacle matériel, ne 
subissent aucune déperdition, sont affranchies des lois de la 
conversion des forces, et ne s'épuisent jamais. Ces ondes 
mystérieuses ne sont pas de ce monde et de notre univers. 

Voici donc le corps idéal de saint Liguori au Vatican. Nous 
ne savons pas comment ce corps s'est formé, nous ignorons 
ses moyens de transport et les circonstances de son voyage, 
et nous ne savons pas pourquoi les ondes vibratoires s'arrê­
tent précisément au Vatican, ni plus près, ni plus loin, nous 
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ne savons pas pourquoi elles ne se transforment pas en 
d'autres formes d'énergie. 

Autre difficulté : La pensée de saint Liguori avait formé un 
corps idéal, son double, nous dit le D r Haas, mais, par quel 
miracle ce corps fantastique devient-il, au Vatican, un corps 
réel, animé, vivant? Au point de départ, à Arienzo, le corps 
engendré par la pensée de saint Liguori est une image flui­
dique, une réalité incorporelle, et voilà que cette image 
arrivée à Rome, introduite auprès du pape mourant, devient 
une réalité matérielle et vivante, elle devient la personne 
même du saint qui écoute, absout et prépare Clément X I V à 
mourir. 

Ce n'est donc plus une image vaporeuse que la pensée de 
l'homme pourrait produire, c'est un corps matériel, un être 
vivant, une personne humaine consciente et responsable 
comme l'était le confesseur de Clément X I V . Qui voudrait 
soutenir et justifier une telle théorie? N'est-il pas plus sage de 
constater le miracle et de renoncer à l'expliquer? 

J e ne sens pas le besoin d'imaginer de nouvelles hypothèses 
pour tenter d'expliquer l'inexplicable, il me suffit encore de 
constater le fait et d'y reconnaître l'intervention miraculeuse 
de Dieu. 

V 

Saint Grégoire le Grand rapporte dans ses Dialogues le fait 
suivant de bilocation. Saint Benoît envoya une colonie de 
religieux à Terraime pour y fonder un monastère. Il leur 
promit de se rendre lui-même, à jour fixe, auprès d'eux, et de 
leur tracer minutieusement le plan de la construction. Or, la 
nuit qui précéda le jour déterminé, le supérieur et le prévôt 
du couvent virent en songe le bienheureux Benoit qui leur 
donna le plan détaillé de la fondation. 

Les deux moines se racontèrent leur songe, et attendirent 
le saint. Il ne vint pas. Comme ils lui reprochaient, plus tard, 
dans un entretien, son manque de parole, le saint leur répon-
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dit : « Mais, j e suis venu. — Et quand donc? — J e suis venu la 
nuit, vous visiter en songe. » 

Le saint avait donc conscience de s'être rendu lui-même 
auprès de ses disciples, de leur avoir parlé dans leur sommei 1, 
de leur avoir tracé le plan de sa fondation, et d'avoir ainsi 
tenu sa promesse. 

Insistons sur ce fait préternaturel. Nous savons que les 
anges et les saints peuvent se composer un corps visible, 
aérien, emprunté, peut-être, à la matière radiante, et appa­
raître ainsi aux vivants sous une forme sensible. 

Or, pendant la vie, et par une permission spéciale de Dieu, 
l'âme qui ne cesse pas d'animer le corps et de continuer les 
fonctions de la vie végétative, se fait un corps aérien, le mcul 
et apparaît sous cette forme à des distances quelquefois Lrès 
éloignées. Il arrive ainsi qu'elle anime simultanément le corps 
physique, ordinaire, et le corps aérien, extraordinaire, le corps 
qui semble inerte, plongé dans un sommeil profond, presque 
inanimé, et le corps qui parle, agit, remplit sa mission auprès 
des témoins étonnés de l'apparition. 

L'espace n'existe pas pour les esprits. L'àme est bien pré­
sente simultanément à tous les points de notre corps, à tous 
ses atomes, quelle que soit la distance, et, elle peut encore, par 
une permission spéciale deDieu, se trouver présente, en vertu 
d'une action motrice, à tous les atomes du corps qui apparaît 
sur un autre point de l'espace. J 'ai des raisons personnelles et 
graves de croire que le phénomème se produit de celte 
manière. Mais le phénomène n'est pas naturel. 

Élie M É M O . 

OBSEKYATIOX : L'ange anime le corps aérien ut motor, et ne lui com­
munique que le mouvement. Élie MÉIUC. 
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EXCURSION DANS LA CHIROMANCIE 

(Fin) 

Y 

Ce qui précède est la substance de la chiromancie classique, 
ce que des milliers de consultants se sont entendu dire depuis 
un siècle. Quand nos grands-pères étaient tourmentés des 
rêves de la jeunesse, quandils se sentaient inquiets et ardents, 
qu'ils étaient amoureux et voulaient savoir s'ils avaient devant 
eux une longue carrière durant laquelle ils feraient fortune, 
les chiromanciens qu'ils allaient voir cherchaient dans leurs 
mains ce que nous savons maintenant. Ces aïeux dont nous 
avons connu la sagesse tardive ne se sont pas vantés à nous 
de cette lointaine faiblesse. Ils ne voulaient pas non plus, 
peut-être, nous dire dans quelle petite mesure ils voyaient en 
nous se réaliser les flatteuses chimères qu'on leur avait mon­
trées jadis, dans le lointain, pour un louis d'or oujpour unécu. 
Pauvres grands-pères! Comme ils jetaient trompés! Voici des 
chiromanciens modernes disant que tous ces présages heureux 
qu'on leur a montrés dans leurs mains et que nous avons 
passés en revue ne signifiaient rien du tout! Quelques-uns 
même avaient un sens contraire à celui qu'on leur attribuait 
jusqu'ici! Quelle surprise!... Nous nous sommes trop avancés 
sur ce terrain pour ne pas la subir nous-mêmes. Si donc nous 
avions été tentés de croire, sachons nous résigner à la désil­
lusion : elle va être profonde. 

On nous a dit, avec des raisons d'apparence plausibles, 
que le support charnu du pouce était le signe des appétits de 
Vénus ; maintenant écoutons : 

Sur la racine du pouce (mont de Vénus des chiromanciens) siège le 
signe de la volonté raisonnée dont vous mesurez l'intensité à la longueur 
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et à l'épaisseur de celte racine. Elle éclaire aussi, disent les chiroman­
ciens, sur le plus ou moins de penchant pour l'amour. Au fait, aimer 
c'est vouloir, et vouloir c'est aimer. — Seulement j'affirmerai que l'en­
traînement des sens est plus impérieux chez les petites racines que 
chez les grandes, attendu le peu de volonté raisonnée, le peu de force 
morale dont elles sont pourvues1. 

La vérité est qu'il faut considérer dans cette partie de la 
main non seulement la longueur et la largeur de l'organe, 
mais aussi sa fermeté. Quand tout y est réuni nous constatons 
que la main est celle d'un athlète ou d'un gymnaste exercé 
aux exercices vigoureux. Les pompiers qui montent à la force 
du poignet le long d'une corde lisse, les marins, les maçons, 
les forgerons doivent avoir, comme les athlètes, celte partie 
de la main vigoureuse. Et cela ne prouve pas plus la volonté 
que les penchants génésiques. Il était recommandé aux 
athlètes antiques comme aux gymnastes modernes d'observer 
la continence. E t réciproquement les exercices corporels 
passent pour un moyen de vaincre l'entraînement sensuel. La 
bonne santé, en général, n'est pas un signe de sensualité, 
ni celui d'une logique plus grande que chez le commun des 
hommes. Mais nous n'avons pas fini avec le pouce. 

Endéployantlamainons'aperçoitd'unefacilitéplusoumoins 
grande à renverser le pouce en arrière. Ce détail est assez sou­
vent interprété comme un indice de générosité, de prodigalité. 

Voici une opinion meilleure encore : 

On reconnaît la politesse et la droiture du caractère et de l'esprit 
lorsque le pouce se retourne bien arrière, regardant Jupiter 2. 

Connaissons maintenant un avis tout différent sur cette 
petite particularité : 

Il ya un mouvement du pouce sur lequel j'appelle votre attention, 
c'est le pouce qui se jette très arrière. Méfiez-vous-en. 

Cette forme de pouce indique une souplesse de caractère qui va sou­
vent jusqu'à la lâcheté. 

Ces êtres-là n'ont de volonté que pour le mal. Ils paraissent [soumis ; 
la volonté ne fait que reculer, elle attend, et elle se venge. 

Méfiez-vous, vous vous trouvez en face d'un ennemi3. 

1. Papus, Premiers Éléments de Chiromancie, p. 104. 
2. Marie Burlen, VArc-en-ciel, Le Livre de la Destinée, p. 211. 
3. Mm* de Thèbes, L'Énigme de la maint p. 133. 
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Voilà bien des compliments d'un côté et bien des reproches 
de l'autre pour peu de chose, mais sur ce petit point comme 
sur les autres la question est la même : qui a tort ou raison? 
Nous avouons que, après avoir vu cette forme du pouce chez 
des personnes dont le caractère nous est connu, nous sommes 
disposé à donner raison ni à l'une ni à l'autre de ces deux 
renommées chiromanciennes. 

Poursuivons : et la ligne de vie? Si elle est nette, bien 
tracée, sans interruption, elle présage une longue vie. Si elle 
est rompue, coupée d'autres lignes ou de signes divers, cela 
veut dire maladies plus ou moins sérieuses. Si elle est rom­
pue dans les deux mains à la fois à la même hauteur, c'est 
mort certaine, fatale, inévitable à l'âge indiqué par la situa­
tion de la rupture. Si on se reporte à la figure i , on voit, indi­
qué par une flèche, le sens dans lequel il faut lire la ligne 
dévie. Entièrement intacte, elle indique environ quatre-vingts 
à quatre-vingt-dix ans, et même cent. Interrompue à la moi­
tié de son parcours, c'est environ quarante ans. Le reste est à 
vue d'œil, bien qu'ilexiste descombinaisons et des calculs pour 
la division précise de cette ligne de vie. Tout cela est clair. 

Or il est arrivé que la mort a été constatée chez des jeunes 
gens à vingt ans, à trente ans, ou chez des enfants très jeunes 
dont la ligne de vie pronostiquait une existence de quatre-
vingts ans. De même des vieillards morts à plus de quatre-
vingts ans (Desbarolles en cite un de quatre-vingt-quatre) 
avaient une ligne de vie brisée prématurément : une ligne qui 
indiquait la mort à vingt ans. 

Desbarolles se tirait d'affaire en disant que dans le cas cité 
par lui la longueur de la vie était révélée par une autre ligne 
appelée quelquefois ligne de santé, qui ne se trouve pas dans 
toutes les mains. Papus aune explication plus ingénieuse et 
qui a l'avantage d'échapper mieux aux contestations de fait. 
La ligne de vie, suivant lui, n'indique plus l'âge du corps, 
mais Vâge du caractère. Un homme jeune peut se rencontrer 
d'un caractère sérieux et mûr. On appréciera; nous citons : 

L'expérience que j'ai poursuivie personnellement pendant onze ans 
nous permet d'affirmer que ces indications (la durée de la vie indiquée 
par la longueur de la ligne de même nom) sont absolument fausses et 
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qu'il n'existe aucun rapport entre l'Age de la mort et la longueur de la 
ligne de vie. Cette ligne semble plutôt indiquer Vâge du caractère que 
la durée de l'existence. Ainsi un jeune homme de vingt ans, mort à 
vingt et un ans de phtisie, avait une ligne de vie entourant le'mont de 
Vénus, ce qui indiquait soixante-dix à quatre-vingts ans d'existence. 
Or ce jeune homme avait toujours été remarquable par sa précocité 
et le sérieux de son caractère. lien est de même de toutes les obser­
vations qu'on voudra faire à ce sujet'. 

Cette nouvelle manière de discerner les gens sérieux 
devrait décider tous les chiromanciens auteurs à mettre dans 
leurs livres la photographie de leur main. Photographie, bien 
entendu, sans retouche et sans truquage qui leur permettrait 
de se juger les uns les autres pour l'instruction du public, en 
attendant le jugement de la ,'postérité qui serait un contrôle 
expérimental. Il faut savoir que l'aptitude à la magie, aux 
sciences occultes, à la divination a elle-même son signe 
visible dans la main. Nous ne l'approfondissons pas car il 
faut se borner. Nous faisons un article et non un livre. 

Par une conséquence inévitable, et une réciprocité logique, 
les défauts plus ou moins apparents de la ligne de vie révé­
leraient le manque plus ou moins grave de sérieux dans le 
caractère., Quelle découverte, si nous apprenions à deviner 
dans la main des mages et de divers autres contempo­
rains ce trait de caractère si particulier, dont la connaissance 
préventive serait si utile et qu'on nomme vulgairement la 
fumisterie ! 

Le D r Papus donne un autre moyen, plus étudié, plus 
complexe pour évaluer la durée de la vie. C'est une moyenne 
faite sur diverses lignes que nous ne connaissons pas encore 
toutes. Si chacune de ces lignes isolément considérée ne nous 
parait pas probante — e t on en jugera — la moyenne, évi­
demment, ne Test pas non plus. Il n'est pas besoin d'insister 
plus pour que notre opinon soit définitive sur la ligne de vie. 
Vénus fait faillite à ses promesses. 

Passons à Jupiter. Nous avons vu que la faveur du maître 
des dieux s'accuse en la prédominance du doigt autoritaire 

1. Papus, Premiers Éléments de Chiromancie, p. 115. 
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qui donne à l'homme d'imiter dans le monde le geste d'em­
pire qui fait obéir l'Olympe. A cette autorité s'ajoutent les 
dons qui en font le prestige : l'indicateur long se distingue 
par la supériorité, la dignité qui mettent son possesseur hors 
du commun. Or voici une autre note : le long index est l'attri­
but de l'orgueil et de la banalité : 

Lorsque l'index est très long en comparaison du doigt du milieu, c'est 
l'indice d'un orgueil excessif, en même temps que d'une grande bana­
lité ; quand l'index aura sa longueur normale, on aura un juste partage 
des idées, on sera impartial et bon. Quand il est court, au contraire, 
c'est le présage d'une grande prospérité gagnée par son vrai talent, 
son habileté et ses idées ingénieuses1. 

Ceux qui se sont attristés d'avoir le doigt court en lisant 
le paragraphe précédent doivent se rassurer dans celui-ci. 

Même contradiction en ce qui concerne Apollon. La lon­
gueur de son 'doigt coïncidant avec l'index court dénonce, 
avons-nous expliqué précédemment, l'infortune si fréquente 
du mérite sans audace. Cette fois c'est le contraire : Apollon 
donne le succès et la réussite en affaires. Mais suivons Tordre. 
Passons de Jupiter à Saturne. 

Saturne était traditionnellement le destin. Une belle ou 
une mauvaise ligne de Saturne voulait dire belle ou mauvaise 
destinée. Détrompons-nous. -

La « saturnienne ou ligne de prospérité », lirez-vous dans les vieux 
grimoires. Eh bien! non, je vous affirme que cette ligne n'a jamais été 
une ligne de chance, c'est mieux : c'est une ligne de direction. J'ai vu 
des gens affreusement malheureux avoir cette ligne, et dans la main 
des gens du peuple elle est presque toujours écrite. Or je ne crois pas 
que ce brave homme qui peine du matin au soir soit dans tes heureux 
de ce monde. 

Cette ligne est la ligne de direction, elle permet de juger 
si l'être est capable ou non de se guider lui-même, s'il a su diriger sa 
vie antérieure 2. 

Je me permettrai de confirmer l'observation de l'éminente 
chiromancienne, tout en restant très loin de penser que ma 

1. Marie Burlen, VArc-en-ciel, Le Livre de la Destinée humaine, p. 230. 
2. Mm* de Thèbes, L'Enigme de la main, p . 193. 
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remarque ait la valeur des siennes : chaque fois que l'occasion 
s'est offerte à moi de voir la main de personnes riches, occa­
sion bien plus rare que celle de voir des mains de pauvres, 
j ' a i constaté l'insignifiante portée attribuée à la saturnienne. 

J 'en dirai tout autant de la ligne d'Apollon, qui aboutit au 
doigt suivant, à l'annulaire, au soleil. C'est la ligne de fortune 
et du succès dans les arts. J e l'ai vue quelquefois très belle 
dans la main qui se tendait vers moi pour attendre l'aumône 
et dans celle de gens à qui on ne pouvait soupçonner le 
moindre sens artistique, et qui n'avaient connu, dans une vie 
parvenue à la maturité, aucun genre de succès. 

Les observations sont faciles : la ligne du soleil appelle la 
réussite non dans les arts seulement, mais en tout : finances, 
industrie, agriculture. Dans toutes les régions de la société 
on peut s'assurer delà valeur de cet indice. Mais il y a mieux, 
beaucoup mieux. Il y a des constatations de faits, publiques, 
éclatantes et au-dessus de toute contestation. De ce fait que 
le soleil donne la chaleur, on conclut que les maux causés 
par l'excès de chaleur, donc par le feu, doivent être inscrits 
sur la ligne et sur le mont du soleil. En effet un signe funeste 
est une croix, ou une marque formée de petites lignes croisées 
sur le mont du soleil. C'est le signe de la mort probable par 
le feu. Quelquefois un autre indice s'ajoute à celui-là et alors 
c'est à peu près sûrement la terrible mort par le feu, par 
exemple dans un incendie. Or nous avons vu avec épouvante 
dans ces dernières années de terribles catastrophes de morts 
par incendie : celle du Bazar delà Charité, celle de i'Opéra-
Comique. On n'a pas encore oublié l'effroyable incendie du 
Ring-Theatre, à Vienne, en 1881, où 1.460 personnes périrent 
dans les flammes. Ces milliers de victimes avaient donc le 
signe fatal à la racine de l'annulaire? Il faudrait donc 
admettre que 1.460 personnes, toutes munies de la même 
marque, toutes susceptibles de la même prophétie en chiro­
mancie, se trouvaient réunies par un hasard fabuleux, au 
Ring Théâtre? 11 faut donc que toutes les victimes du Bazar 
de la Charité, toutes celles de TOpéra-Comique aient eu des 
mains semblables, au moins sous un rapport? Quelle invrai­
semblance! Et qui croira )que si toutes avaient, par le plus 

MONDE INVISIBLE 3 
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invraisemblable des hasards, consulté un chiromancien dans 
les jours qui ont précédé leur malheur, elles auraient toutes 
entendu la même prédiction? 

Il est superflu d'insister. Tout ce que la chiromancie peut 
se flatter de promettre aux hommes pour combler leurs désirs, 
tout ce que les prétendues influences astrales peuvent écrire 
dans la main, tous les dons des dieux du paganisme si on 
veut pour l'hypothèse d'un moment qu'ils vivent, toutes 
les chances qu'on justifiera par toute autre explication quel­
conque... tout s'envole en fumée. C'est la faillite de l a« divine 
science » puisqu'elle ne pouvait pas nous promettre davan­
tage. . . et qu'en fin de compte elle ne peut rien nous donner 
du tout. 

I l y a d'autres signes encore, d'autres lignes et d'autres 
monts dont l'augure était moins merveilleux et dont nous 
dirons un mot pour avoir donné, au moins, un coup d'œil 
d'ensemble à toute la main. 

Nous voyons dans notre main au moins trois lignes, peut-
être davantage, mais au moins trois lignes qu'on nomme les 
lignes mères et dont nous n'avons encore examiné qu'une, la 
ligne de vie. 

Les deux autres sont la ligne dite de cœur qui souligne, 
en quelque sorte, les quatre monts de Mercure, d'Apollon, de 
Saturne et de Jupiter, et la ligne de tête, ou de raison, qui se 
détache du pouce, à la naissance de la ligne de vie, et descend 
tout droit dans la paume qu'elle coupe en deux. Il y a bien 
des remarques à faire sur ces deux lignes. Nous les résumerons 
bientôt, avec d'autres, en une seule observation. 

La figure 4 montre aussi l'hépatique, nommée aussi ligne de 
foie parce que les anciens chiromanciens croyaient recon­
naître sur cette ligne les maladies du foie. On y chercha plus 
tard celles du poumon. Puis on nomma cette ligne de Mercure 
ligne de santé. Elle présageait la vigueur et tenait compagnie 
à Vénus dans les prédictions. Aujourd'hui on la nomme 
aussi ligne d'intuition. C'est un signe de la faculté intellectuelle 
que le mot désigne. On voit une croix sur le mont de 
Mercure. C'est le signe du vol. Quand cet indice fâcheux 
n'existe pas, que le mont est bien formé, qu'il porte de petites 
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raies perpendiculaires auxquelles se mêle la ligne de Mercure, 
c'est la marque des qualités qui distinguent ce dieu. L'homme 

Fig . 4 

qui les possède est habile en affaires, apte aux sciences, 
notamment à la médecine, à la chimie d'après quelques-uns, 
à l'éloquence écrite ou parlée. Quelquefois la ligne de 
Mercure est double ou triple. C'est le signe des dons de 
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Mercure poussés à leur plus haut point. C'est aussi la chance 
constante. 

La lunaire, ainsi nommée parce que la partie de la main 
qui fait face au mont de Vénus est attribuée à la « chaste 
Diane », indique ce qui se rapporte à l'élément de Diane, la 
mer. Il faut se rappeler l'invocation de Musset : 

Comme un ours à la chaîne 
L'Océan monstrueux se traîne, 
Diane, sous tes yeux bleus. 

La lunaire est appelée aussi ligne de voyage. Elle présage 
des voyages sur mer. 

Tous les marins devraient posséder la lunaire. C'est à 
vérifier. Nous avons vu des gens de mer à qui elle manquait, 
et des terriens chez qui elle est accentuée. On dit, dans ce 
cas, que le mont delà Lune et sa ligne dénotent l'imagination. 
Diane est rêveuse. 

La ligne de tête droite et ferme est le signe d'une raison 
ferme; si elle se prolonge et incline vers la lune, vers la 
région de l'imagination, il y a tendance à démence. Si elle se 
brise en fragments placés les uns au-dessous des autres en 
forme de chute, ce peut être la chute de la tête au physique, 
et au figuré, la folie ou la décapitation. 

On fait sans difficulté des remarques analogues sur la 
ligne de cœur. On y lit la santé du cœur au physique et 
au moral. Et si on approfondit tout cela on aboutit à 
constater sur ces lignes comme sur les autres des contradic­
tions, desinvraisemblanceset desincohérencesaprèslesquelles 
on se sent une opinion faite. Maisnousavonspromisde résumer 
tout cela dans une observation unique, et la voici : 

C'est à savoir que la ligne de cœur, la ligne de tête, l'hépa­
tique et son dieu se retrouvent toutes trois, visibles et nettes, 
dans la main du singe. Nous avons sous les yeux la photo­
graphie d'une main de jeune chimpanzé et celle d'une main 
d'orang-outang adulte qui à elles deux réunissent les 
principales lignes de la main humaine 1, et plus particulière-

I . Julien Leclercq, Le caractère et la main, pp. 112 et 129, flg. 31 et 35. 
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ment celles qui caractérisent le cœur et la raison. Elles 
semblent même plus accentuées dans la main de ces animaux 
que dans celle de l'homme. 

La raison en est évidente : le singe fait de ses mains un 
usage plus rude, plus continuel que l'homme et les saillies 
musculaires en sont nécessairement plus accusées, et les 
sillons de la peau plus profonds. Mais ces causes si naturelles 
seraient trop simples!... Le cœur et la raison du singe! quel 
aboutissement à la divine science!. . . 

VI 

La démonstration est, cette fois, complète.Il estparfaitement 
inutile de parler de la multitude de menus signes que les 
vendeurs d'avenir découvrent parsemés dans la main qu'ils 
regardent à la loupe et dont ils savent tirer si bon parti : les 
croix, étoiles, carrés, triangles, barres, points, etc... , etc... 
Tous ces détails sont censés modifier plus ou moins les 
significations générales sur lesquelles nous n'avons plus la 
plus petite illusion... 

Sur la table de consultation de ces augures le patient voit 
encore, à côté delà loupe ou du jeu de caries, un alphabet 
hébreu, et une autre collection de signes bizarres, c'est une 
sorte d'autre alphabet : celui des signatures astrales. Chacune 
des sept planètes est désignée par quelques signes, quatre ou 
cinq, qui se retrouvent dans les linéaments capricieux de la 
paume de la main. 

Le tout fait une trentaine de caractères, de « signatures ». 
On en trouvera le tableau dans celui des ouvrages du D r Papus 
que nous avons cité plusieurs fois. (P. i56.) 

Les vingt-deux caractères de l'alphabet hébreu se prêtent 
à la même recherche. On les fait correspondre aux vingt-deux 
cartes importantes du jeu de cartes appelé tarot et on les 
interprète en conséquence. On trouvera cet alphabet et son 
interprétation dans le volume de Desbarolles. (P. 353.) 

Le lecteur ne nous pardonnerait pas de remplir encore des 
pages de ces sottises. Il est fixé désormais sur la chiromancie. 
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Nous sommes fixé, quant à nous, sur tout le reste des 
sciences occultes, et nous utiliserons cette occasion pour 
nous soulager d'un sentiment personnel. 

J e collaborais à un journal de défense religieuse, lorsque 
des nécessités d'informations me conduisirent, il y a quelque 
dix ans, à m'intéresser à ces sortes de choses. J 'y ai usé une 
somme de temps et de travail que j e regrette bien aujourd'hui 
de n'avoir pas mieux employée. Il ne m'en est revenu qu'une 
grande fatigue et beaucoup de déceptions sans aucun profit 
pour autrui ni pour moi-même. 

J 'ai eu plusieurs fois l'occasion de constater que d'autres 
avant moi avaient fait la même expérience. Ces noires 
bêtises ont coûté aux uns leur temps, à d'aulres leur argent, 
à d'autres encore leur carrière ou l'occasion qu'ils avaient 
eu de s'en faire une, à d'autres enfin la raison ou même la vie : 
la folie, le suicide, les morts inexplicables ne sont pas rares 
chez les dévots de l'Inconnu. Les curieux mêmes ou les 
simples imprudents qui recherchent ou qui acceptent des 
conseils venus de cette direction ne s'en félicitent ordinaire­
ment pas : j e n'en connais pas [d'exemple et j ' a i entendu citer 
des exemples du contraire. Ceci d'ailleurs a été constaté de 
tout temps, et il en existe quelques exemples dans l'histoire 
de la magie. 

E t puis qu'espérez-vous savoir des mages? Si vous vivrez 
longtemps? Si vous serez riche? Si vous serez heureux? On 
vous a dit tout cela dès l'enfance, et les expériences de la 
maturité vous l'ont appris de nouveau. Travaillez et faites des 
économies : vous ne romprez pas l'inégalité des conditions qui 
est la loi dece monde, mais vous aurez toujours un peu d'argent 
devant vous. 

Soyez sobre, chaste, occupé, fuyez la paresse de corps et 
d'esprit : cela ne vous mènera pas aux années des premiers 
patriarches, mais vous aurez toute la longévité et toute la 
santé que vous pouvez attendre de la nature. 

Voulez-vous, de plus, être heureux, c'est-à-dire content de 
vous et des autres? Soyez honnête! Vous souriez en pensant 
à tous les honnêtes gens qui ne sont pas ce qu'on appelle 
« heureux ». Le seraient-ils davantage s'ils étaient moins 
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honnêtes? Et parmi ceux qui se plaignent constamment 
de la vie, voyez-vous le plus souvent les plus honnêtes? 

Terminons par un curieux conseil, curieux non certes en 
lui-même — car il est excellent — mais par son origine. Nous 
le trouvons dans VAlmanach de la Chance pour igo5 (publié 
sous la direction de Papus). On trouve dans ce petit livret 
des indications superstitieuses, des modèles de talismans, et 
des conseils pour; fixer la chance si on l'a, la rappeler si elle 
est perdue. Entre autres conseils nous trouvons celui 
d'observer sa langue, de ne jamais s'arrêter à un sentiment 
d'envie, de ne jamais dire de mal des absents : 

Le mal se sème, et pousse ses racines, ses tiges et ses fruits 
comme une plante delà terre. 

C'est pour ne pas avoir notion de cette vérité que tant d'êtres tuent 
leur chance. 

Si vous voulez conserver la chance, ne dites jamais de mal des 
absents. 

Si vous voulez accroître votre chance d'une manière inespérée, ne 
tolérez pas qu'un tiers calomnie une personne absente pendant que 
vous assistez à la conversation... 

Ces conseils ne sont pas extraits de quelque commentaire 
du catéchisme sur la médisance et le jugement téméraire. 
Dans la pensée de leur auteur ils se rattachent peut-être à 
quelque théorie occultiste. Il en existe une selon laquelle le 
mal que nous voulons à autrui se reverse sur nous. Mais peu 
importe. En pratique le conseil est bon. L'expérience nous 
apprend souvent que les grands parleurs qui n'épargnent 
personne, les amateurs de potins, qu'ils en soient les auteurs 
ou qu'ils aiment à les entendre, ne font pas, en général, de 
brillantes affaires, et n'arrivent pas à la gloire par la considé­
ration qu'ils s'attirent. 

Ce n'est pas, comme le pourrait croire un occultiste, par 
l'effet du choc en retour. C'est beaucoup plus simplement 
parce que ces sortes de gens ne sont aimés de personne 
malgré les égards qu'ils peuvent devoir aux convenances 
sociales. C'est parce que, à la fin, tout se sait, tout se paye, 
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tout s'expie, et qu'on récolte nécessairement ce qu'on a 
semé. 

Regardons maintenant ceux qui ont réussi, ceux qui sont 
arrivés au but. Gesonl le plus souvent des discrets. Ils n'avaient 
pas de secrets de chance, mais ils ont pensé à leurs affaires 
plus souvent qu'à celles d'autrui, et quand ils ne pensaient 
même qu'à leurs affaires, ils ne les confiaient pas à tout le 
monde. 

Donc, avant déposer le point final, si vous voulez réussir, 
soyez discret en vos discours, ne vous occupez que de ce qui 
vous regarde... et ne pensez jamais à la chiromancie ! 

Georges Bois . 
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L E S É T O I L E S 

La science humaine est en proie à de perpétuelles méta­
morphoses. Elle ne cesse de changer, de se transformer et de 
se contredire. Elle revient sur ses pas, elle reprend des doc­
trines qu'on croyait à jamais abolies et elle abjure des opinions 
qui paraissaient définitives. La vérité d'hier devient l'erreur 
d'aujourd'hui et redeviendra peut-être la vérité de demain. 

S'il était des idées courantes et que les profanes considé­
raient comme désormais acquises, n'était-ce pas celles du 
nombre illimité des astres et de la pluralité des mondes habi­
tés? « Les étoiles, ça n'en finit pas ! » disait le Tribulat Bon-
homet de Villiers del'Isle-Adam. Cependant, aujourd'hui, des 
savants, et non des moindres, n'hésitent pas à s'inscrire en 
faux contre ces assertions. Parmi eux est un homme éminent, 
émule respecté de Darwin, le D r Wallace, qui, d'abord 
dans un article retentissant inséré par la Fornightly Review 
et par le New-York Independent, et ensuite dans un volume 
intitulé : la « Place de l'Homme dans l'Univers » (Mans place 
in the universe), a presque réhabilité la cosmogonie antique et 
rendu à l'homme sa place exceptionnelle au centre du monde. 

Déjà en i853, le D r "Whewell avait soutenu que l'orbite de 
la terre est la zone tempérée du système solaire, et que, seule, 
elle permet ces variations modérées de froid et de chaud, de 
sécheresse et d'humidité qui sont nécessaires à la vie animale; 
et, dès 1848, l'illustre auteur des Histoires extraordinaiî%es, 
Edgar Poë, dans son Eurêka, avait conclu à la limitation du 
nombre des étoiles. Mais, chez lui, cette conclusion s'appuyait 
plutôt sur une sorte d'intuition et sur des déductions méta­
physiques que sur des raisonnements scientifiques. I l n'en 
est plus de même aujourd'hui; et c'est par des arguments 
tirés de l'observation et des faits que l'on vient battre en 
brèche les théories astronomiques précédemment admises. 
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# 

« Si le nombre des étoiles était incommensurable, dit 
miss Glarke, il en résulterait une somme illimitée de radia­
tions lumineuses et toute obscurité serait bannie des cieux. » 

C'est aussi l'avis du professeur Newcomb, de Washington : 
« Cette collection d'étoiles que nous appelons l'univers est, 

dit-il, d'étendue limitée... car, dans le cas contraire, les cieux 
tout entiers seraient remplis d'une éclatante lumière, éblouis­
sante comme le soleil. » Or, la lumière donnée par les étoiles 
n'est que la six-millionième partie de la lumière solaire. 

Si l'on admet l'infini stellaire, deux causes seules pourraient 
expliquer cette déperdition de la lumière des étoiles : son affai­
blissement dans son passage à travers Téther; — son arrêt 
par des étoiles sombres ou des poussières météoriques diffuses. 

La première de ces causes doit être rejetée, par cette 
excellente raison que les étoiles les plus brillantes ne sont 
généralement pas les plus rapprochées. Quant à la seconde, 
M. Monck semble y avoir répondu victorieusement dans une 
lettre adressée à la revue Knowledge, lorsqu'iljdit : 

« Suposons les astres obscurs i5o.ooo fois plus nombreux 
que les étoiles brillantes : le ciel entier devrait alors être 
aussi brillant que la partie éclairée de la lune. Si les étoiles 
s'étendaient à l'infini dans des directions particulières, par 
exemple dans celle de la Galaxie ou Voie lactée, nous devrions 
trouver dans la plus brillante partie de cette Galaxie une 
partie égale à la lune en grandeur angulaire et nous offrant 
la même quantité de lumière. Or, à l'endroit le plus brillant, 
la lumière n'est pas la centième partie de celle de la pleine 
lune. » 

* # 

C'est une erreur de croire, comme le soutiennent les par­
tisans de l'infinité, que le perfectionnement des instruments 
accroîtra le nombre des étoiles. Avec un télescope n'allant 
que jusqu'à la 1 1 e grandeur, le professeur Celoria, de Milan, 
a compté auprès du pôle nord de la Voie lactée le même 
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nombre d'étoiles que sir William Herschell avec son puissant 
instrument. 

Il y a, dans la Voie lactée, des espaces absolument sombres 
et vides d'étoiles, des fonds parfaitement noirs : ce qui serait 
impossible, si des multitudes innombrables d'étoiles, trop 
petites pour être individuellement aperçues, existaient au 
delà. Ajoutons que la photométrie démontre que, de la i o c à 
la 17° grandeur, le nombre des étoiles diminue rapidement. 

Beaucoup d'astronomes tendent déplus en plus à considé­
rer l'univers entier des étoiles comme une sphère, ou un 
sphéroïde, ayant la Voie lactée pour équateur. Cetéquateur 
est probablement circulaire et en rotation très lente. 

Quant à notre système particulier, il occupe dans le plan 
de la Voie lactée une position quasi centrale. On a tiré cette 
conclusion du fait que, s'il en était autrement, si notre position 
était très éloignée du centre, les apparences seraient tout 
autres qu'elles ne sont. 

A cela on répond que : « si le soleil occupe actuellement 
une position quasi centrale dans le plan général de l'Univers, 
la chose est sans aucune importance, puisque, étant donnée sa 
vitesse de translation, dans vingt ou cinquante ou cent millions 
d'années, il aura traversé l'univers d'un bout àl'autre. » 

Mais nous n'avons aucune preuve du mouvement en ligne 
droite du soleil, et, s'il n'est pas exactement au centre de 
gfavité de l'univers, on peut très bien supposer qu'au lieu de 
se mouvoir en ligne droite, il décrit une orbite autour de ce 
centre. 

* 
* * 

Abordons maintenant la question d'habitabilité des plané les. 
Grâce à la merveilleuse découverte de l'analyse spectrale 

par Bunsen et Kirchoff, on a pu constater que les éléments et 
les composés matériels de la terre et du soleil, des étoiles et 
des nébuleuses étaient les mêmes. La matière est partout for­
mée d'éléments identiques. De plus, elle est partout soumise 
aux mêmes lois. La loi de gravitation s'étend à tout l'univers ; 
les lois de la lumière, de la chaleur, de l'électricité, du 
magnétisme sont partout les mêmes. 
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Par conséquent, quelle que soit leur place dans l'univers, 
tous les êtres vivants organisés doivent être fondamentale­
ment les mêmes. En d'autres termes, la vie n'est possible nulle 
part que sous les conditions rencontrées sur le globe terrestre. 

Ces conditions, quelles sont-elles? Ce sont les suivantes : 
Des variations légères de température; une quantité suffi­

sante de chaleur et de lumière solaire; de l'eau en abondance 
et universellement distribuée ; une atmosphère de densité 
suffisante et composée des gaz essentiels à la vie végétale et 
animale; des alternatives de jour et de nuit. 

En considérant l'ensemble de ces conditions, dont la réunion 
est indispensable, et en procédant par une série d'élimina­
tions, dans le détail desquelles il serait beaucoup trop long 
d'entrer ici, le D r Wallace arrive à conclure : 

i° Qu'aucune planète du système solaire, autre que la terre, 
ne présente les conditions voulues pour produire et maintenir 
la vie; qu'aucune autre n'est, n'a été, ni ne sera habitée; 

Et 2° que, dans les systèmes autres que le nôtre, il y a 
des chances énormes pour que nulle part, sur n'importe quelle 
planète de n'importe quel soleil, il ne se rencontre une com­
binaison complexe de conditions semblables à celles que 
présente la terre. 

Peut-être, comme l'a fait judicieusement remarquer 
M. Henri Château dans une étude consacrée au livre du 
D r Wallace, l'illustre savant a-t-il poussé ses déductions $ 
une extrême rigueur. 

Il n'en est pas moins vrai qu'il a mis en lumière, non sans 
hardiesse, des faits scientifiques d'une portée considérable; 
et que, si rien ne vient infirmer l'exactitude de ses raisonne­
ments, les doctrines astronomiques que Ton enseignait naguère 
ont besoin d'être revisées. 

J e ne suis pas assez grand clerc en ces matières — ni en 
aucune autre — pour me prononcer à ce sujet. Mais les théo­
ries émises m'ont paru assez intéressantes pour être enregis­
trées ; et n'est-il pas plaisant de penser que les astronomes 
viennent seulement de s'apercevoir de ce phénomène, pour­
tant fréquent, qu'on appelle : la Nuit? 

Louis DE GRAMONT. 
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UN CAS D'OBSESSION A ALGEIl 

Paul Féval a écrit les étapes d'une conversion; j e vais 
essayer de relater celles d'une guérison, en décrivant les 
différentes phases de la maladie étrange qui Ta précédée. 

A la fin de février igo3, au retour d'un séjour à Paris, j e 
rentrais chez moi à Saint-Galmier. Là, à la suite d'une violente 
émotion, j e commençai à ressentir des troubles affectant à la 
fois le physique et le moral et qui devaient être l'éclosion 
d'une maladie que j e couvais depuis de longues années. 

Au début, idées noires, anéantissement complet de la 
volonté, dégoût de la vie, suppression du sommeil, diminu­
tion de l'appétit, digestion difficile, asthme, sensibilité ner­
veuse exaspérée, lassitude, surtout au réveil, semblable à 
celle résultant d'une violente courbature. La tête en feu, prêle 
à éclater, et, à d'autres moments, glacée et complètement 
vide; hallucinations et tout travail intellectuel impossible; 
difficulté inouïe d'associer deux idées. Le travail matériel se 
faisait encore, mais, pour ainsi dire, machinalement. J'avais 
remarqué que j 'avais un jour moins douloureux que l'autre. 
Tout, dans la vie, m'était devenu à charge et j'étais obsédée 
de constantes appréhensions : j 'avais même de la peine à sup­
porter la présence, autour de moi, d'êtres cependant bien 
chers. Dès le réveil, j 'étais saisie à la gorge par une sorte 
d'étreinte qui m'angoissait tout le jour, et le siège du mal me 
paraissait venir de cet étouffement qui m'étreignait jusqu'au 
creux de l'estomac. 

J e crus d'abord que cette partie de moi-même était malade. 
J e vis un premier docteur à Saint-Etienne qui me traita pour 
un commencement de neurasthénie, venant de l'estomac qui 
fonctionnait mal. J e suivis le traitement pendant trois 
semaines; le résultat fut nul. Dans le courant de mai, j e 
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retournai voir ce médecin et il me dit : « J e vous conseille de 
faire une saison à Néris, Allier. » 

Au début de juin, j e partis donc pour cette station, un peu 
de courage au cœur, espérant trouver là-bas une guérison, ou, 
tout au moins, une grande amélioration à cette terrible mala­
die qui me rendait la vie absolument insupportable. J e suivis 
un traitement exactement indiqué par un des médecins en 
chef de rétablissement, le docteur P.. . , très initié aux effets de 
ces eaux si calmantes pour certains, mais qui, à mon grand 
regret, ne m'apportaient aucun soulagement. J e voyais ma 
saison se terminer et j 'étais navrée de n'en retirer aucun effet 
salutaire. Le docteur me dit qu'au retour j e serais soulagée et 
me prescrivit l'hydrothérapie et un régime ad hoc. J e rentrais 
chez moi, méconnaissable, ayant maigri de dix livres, et plus 
découragée que jamais. J'avais des heures de désespoir telles 
qu'à diverses reprises je voulais en finir avec la vie; un senti­
ment seul me restait : l'avenir de mes chers enfants et la 
croyance absolue en une vie meilleure, refusée à ceux qui 
n'ont pas le courage de supporter celle d'ici-bas. Un jour, 
plus malade que jamais, j e suppliai à genoux mon pauvre 
mari de me tuer, croyant ainsi que j e n'en aurais pas la res­
ponsabilité. Bref; j e déraisonnais en tous points; ma pauvre 
cervelle avait perdu tout équilibre! 

Dans le courant de juillet, j e suivis un traitement à Sainl-
Étienne, d'un médecin peu connu, mais ayant appliqué son 
système, le magnétisme médical, en Amérique où il avait eu 
des succès. Après la première séance, j e ressentis une légère 
amélioration, mais il eût fallu suivre régulièrement ce procédé 
qui, pour moi, était compliqué en ce sens que, dans l'état où 
j 'étais, il m'eut fallu aller, trois fois par semaine, à Saint-
Etienne et, sans goût, ni forces, j e n'en avais pas le courage. 
J'eus quelques séances, mais ne trouvant encore pas là une 
amélioration bien sensible et si découragée alors que j e vou­
lais me laisser mourir, j e laissais ce traitement trop long pour 
ma patience si éprouvée. 

J e traînai encore quelques semaines cette vie impossible 
que je rendais si dure à tous les chers miens qui étaient déses­
pérés! J e ne pouvais alors pas m'occuper de mes enfants qui 
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étaient en vacances et que j 'aurais voulu sentir bien loin; 
pauvres petits! J e ne voulais plus voir personne; il me fallait 
un effort surhumain pour tenir à peu près ma maison et faire 
face aux quelques obligations mondaines, ne voulant pas 
qu'on connaisse trop cet état incompréhensible. 

En septembre, j e vis un nouveau docteur à Saint-Etienne, 
qui me dit d'essayer des piqûres au sérum artificiel, trois fois 
par semaine, en injections hypodermiques à l'abdomen. 
Comme il fallait injecter au moins ioo grammes chaque fois, 
c'était assez douloureux, mais j e le supportais pensant trouver 
là peut-être le remède approprié à mon mal. On me fit une 
dizaine de piqûres, mais le résultat fut négatif; au contraire, 
j e ressentais une excitation nerveuse désagréable, prélude 
d'un abattement plus complet. 

J e demandai alors qu'on m'envoyât dans un établissement 
spécial pour les pauvres neurasthéniques, croyant trouver là 
un repos et un calme plus complets que j e n'avais chez moi, 
où, pourtant à la campagne, j 'avais toutes les conditions 
d'hygiène possibles pour bien me porter. 

Heureusement, sur ces entrefaites, fin octobre, mon frère, 
habitant Alger, vint nous voir. Me trouvant dans cet état, il 
insista pour m'emmener avec lui, afin de me faire changer d'air 
et de vie. Il avait son idée. J e ne voulais pas partir; à force de 
persuasion, de volonté et d'énergie de sa part, — il en fallait 
pour moi, — nous nous embarquâmes le 20 octobre. Mais quel 
désespoir au cœur, en quittant mes chers enfants, ma maison, 
que j e ne croyais plus revoir! Mon idée était que j e n'aurais 
qu'à me précipiter dans ces flots qui vous engloutissent si 
profondément et que tout serait fini. J e passe la majeure par­
tie de mes angoisses. S'il me fallait revivre les heures traver­
sées, j e ne sais si j ' e n aurais le courage. Oui, sans doute, car 
j e saurais maintenant ce que j ' a i à faire et j e me sens si forte 
et si énergique! 

Les débuts de mon séjour à Mustapha furent un peu le coup 
de fouet qui redonne du ton. Le changement d'air, de milieu, 
auprès de bons parents et de charmants amis qui ne savaient 
qu'imaginer pour me distraire eurent pour effet de me rendre 
moins sombre, de délier ma langue (je ne voulais plus par-
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1er), mais combien peu! On voulait me faire sortir; c'était 
une corvée pour moi que de descendre à Alger et j e versais 
des larmes chaque fois qu'il fallait m'absenter; et pourtant, on 
savait que cela me ferait du bien. J e me surmontais autant 
que j e le pouvais, mais que d'heures encore douloureuses, de 
larmes versées, et quel avenir sombre j e voyais toujours, sans 
raison bien marquée : moi seule connais à fond tout ce que j ' a i 
souffert! 

M. Verdier me fit des passes magnétiques, puis me fit l'im­
position de ses mains sur ma tête pour bien la dégager, car là 
surtout était le siège de mon mal. Après dix minutes de passes, 
nous nous séparâmes, nous entendant pour avoir, tous les 
deux jours, une petite séance de magnétisme. Dès le lende­
main de cette première séance, j e ne me reconnaissais déjà 
plus; je reprenais goût à la vie, je sentais la gaieté revenir, 
mes facultés intellectuelles reprenaient leur cours; j e sentais 
une telle transformation que, de suite, j e dis à mon entou­
rage : « J e suis sauvée, j ' a i trouvé cette fois la vraie marche à 
cuivre et j e sens que j e vais guérir. » 

J'atteste, avec toute la profonde reconnaissance de mon 
âme émue, que j e dois ma guérison à cette doctrine, appliquée 
avec tant d'intelligence et de dévouement par M. Verdier. J e 
dois ajouter que non seulement j ' a i retrouvé la santé phy­
sique, mais que j ' a i obtenu une absolue transformation morale 
et une parfaite tranquillité d'esprit. Aussi qu'on ne s'étonne 
pas si j e suis devenue une fervente convaincue 1 . 

1. Ce n'est pas aux esprits, c'est au magnét isme qu'il faut attr ibuer ce t te gué 
rison d'une maladie cérébrale .Que d'exagérations dans ce r é c i t ! 
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Le Mysticisme japonais et son application au Spiritisme 

Deux religions, Tune indigène, le Shin-to, l'autre d'impor­
tation étrangère, le Bouddhisme, vivent actuellement au 
Japon côte à côte, après des siècles de luttes sanglantes pour 
la suprématie. Le Shin-to, qui signifie « la voie des Esprits », 
et dont l'origine se perd dans l'antique tradition, fut reconnu 
en 1868, à l'arrivée au trône du Mikado (empereur) actuel» 
comme religion officielle de l'empire. 

C'est du mysticisme, qui se rattache à cette religion, que 
nous entretenons aujourd'hui nos lecteurs. 

# 

* * 

Le shintoïsme n'exige pas de ses fidèles de croire aux ensei­
gnements et miracles d'un être surhumain quelconque, ayant 
vécu dans un passé lointain sur la terre ; il se base sur des 
phénomènes que tout fidèle peut toujours voir et entendre. 

Beaucoup de ceux qui ont voyagé dans le Japon, ne con­
naissent que superficiellement ce peuple, et ne savent racon­
ter que peu de chose de sa religion: ils considèrent les 
Japonais, somme toute, comme une nation très peu religieuse. 
L'expression du sentiment n'est pas visible, ne se traduit pas 
par des madones au coin des rues: les guides imprimés 
n'en donnent aucun renseignement, et les missionnaires bigots 
ne connaissent pas le premier mot de la vie religieuse du 
peuple japonais. Le grand monde professe une sorte d'agnos­
ticisme, dont Herbert Spencer est le prophète, mais le shin­
toïsme (la voie des Esprits), contraire au « Butsudo » ou « la 
voie de Bouddha », est la religion des masses. 

M O N D E I N V I S I B L E 3 
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* * 

Le shintoïsme n'a, à vrai dire, que trois « miracles » ; on les 
produit toujours de la même façon, depuis qu'ils existent ; et 
on les exécute en plein jour. Des observateurs européens et 
américains, par exemple Russel Lowel, dans son savant 
ouvrage Le Japon occulte, déclarent ces phénomènes indubi­
tablement réels. Le peuple les considère purement comme 
des miracles. Quant à savoir comment on les produit, c'est 
une question qui n'a pu encore être résolue. 

Ces trois « miracles publics » (semblables, en apparence, à 
beaucoup de ceux qui se produisent chez les fakirs indous), 
sont les suivants : Premièrement, on arrose Vadepte d'eau 
bouillante ; secondement, il marche à une distance de trente 
à quarante pieds sur des charbons ardents, et troisièmement, 
il monte, à pieds nust une échelle, dont les échelons sont des 
glaives excessivement tranchants. 

L'adepte est invulnérable : ces exercices ne lui occasionnent 
aucune brûlure, aucune blessure. 

* 
* * 

Le shintoïsme se divise en différentes sections ; quelques-
unes se vouent à cultiver ces miracles ; d'autres, par contre, 
développent la « prise de possession par des dieux », ce que 
nous nommons « la médiumnité à transe ». Les adeptes de 
ces dernières sections s'occupent également de la guérison 
des malades, donnent des conseils dans les affaires commer­
ciales, etc. Il y a aussi des sections s'occupant des nombreux 
pèlerinages, ainsi que du service du temple et des cérémonies, 
où la prédilection de la masse pour le clinquant des oripeaux 
est exploitée de la même façon que dans l'Eglise catholique de 
la chrétienté. 

L'initiation, c'est-à-dire le développement de la médiumnité, 
n'est pas le privilège du sacerdoce : il est accessible également 
au profane. Cependant, les moyens d'arriver à un succès 
sont bien plus pénibles que chez nous. De même que chez 
les Hindous, cette pensée ordonne la modification, la sup-
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pression de toute passion et tout plaisir qui rend au mortel 
la vie attrayante. 

Le disciple qui se voue à la médiumnité physique, com­
mence d'abord par ne plus prendre qu'un seul et unique 
repas par jour, consistant en riz ou d'autres végétaux, en très 
petites quantités: il doit entièrement renoncer au tabac, qui 
lui est cher. Mais, avant tout, il prend, pour obtenir ce déve­
loppement que l'on désigne comme « pureté », six ou huit 
fois par jour un bain froid, malgré la rigueur de la tempéra­
ture. Mis en parallèle avec le « saint » Brahma, empesté de 
vermine, il y a là certainement un progrès. Dans tous les cas, 
laplupart de ceux d'entre nous qui voudraient devenir médium, 
feraient-ils un pareil sacrifice? 

•* 
* * 

Ce procédé continue durant des années. Maints adeptes et 
élèves cherchent la solitude dans les bois et sur les mon­
tagnes, pour devenir réellement saints; d'autres continuent 
leurs affaires journalières. Mais chez tous ceux qui ont du 
succès, le résultat est un développement psychique où l'esprit 
devient complètement maître de la matière, du moins dans les 
cas cites. 

Les fakirs et adeptes des Hindous peuvent obtcnirla mOme 
chose, à leur façon, et l'un et l'autre se produit d'après la 
même loi. Mais il est un fait qui n'est pas inconnu, c'est que 
les productions des Hindous, en partie, n'ont aucune existence» 
réelle et produisent une espèce d'hallucination hypnotique. 

Le public japonais, lui, considère les miracles, produits 
par la voie psychologique comme une preuve de la divinité 
des religions. 

Le développement du médium à transe se fait au Japon, 
bien que d'une manière très pénible, beaucoup plus rapide­
ment que chez nos médiums, et les résultats sont à peu près 
les mêmes. Il y a même des « jardins d'enfants » où Ton déve­
loppe les enfants pour la médiumnité à transe. 
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* 
* * 

Cette courte esquisse nous montre suffisamment que le 
spiritisme est donc aussi représenté dans le royaume du 
Mikado. Malgré qu'il ait un cachet, auquel nous ne sommes 
pas habitués, il porte néanmoins en lui la même erreur 
ancienne, incomprise ou mal comprise encore par un monde 
ignorant. 

Mais nos spirites d'occasion sont-ils plus avancés que les 
adorateurs de miracles du Japon ? Nous disons « d'occasion ». 

Ce ne sont que des « amateurs de théâtre » ; ils veulent 
voir, éprouver des sensations nouvelles, de Fétonnement, et 
être témoins de surprises ! Pour arriver à leur donner ces 
impressions, certains esprits doivent agir en conséquence : en 
ne leur donnant que les preuves les plus banales. 

* 
» # 

Le spiritisme moderne, en Europe et en Amérique, se base 
sur les mêmes faits naturels qu'au Japon et dans l'Hindoustan. 
Bien de ces faits donnent une preuve suffisante de l'immor­
talité de l'homme et de la possibilité du rapport avec les 
esprits, tandis que d'autres démontrent simplement que 
l'homme, aussi dans sa forme mortelle, est quelque chose de 
plus grand et de plus progressif que ce que nos savants nous 
ont enseigné jusqu'à présent. Beaucoup d'entre nous furent 
assez ignorants pour confondre ces deux espèces de faits, 
comme le font les Japonais. 

Mais voyons avant tout de quelle valeur peuvent être ces 
phénomènes pour notre monde actuel. Notre expérience est 
relativement très courte ; elle s'étend à peine sur une généra­
tion. Tournons-nous donc, pour avoir la réponse, vers l'Orient, 
où des faits semblables appartiennent, depuis un temps 
immémorial, à l'histoire d'une nation. Cette histoire nous 
montre un spiritisme absolument sans progrès/ 

En scra-t-il autrement chez nous, si nous marchons dans la 
même ornière de la routine ? 
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Les miracles d'aujourd'hui sont les miracles d'un passé 
lointain ; si réels qu'ils étaient, on ne les emploie constamment 
en Orient que pour attacher les tidèles à la croyance anecs-
trale d'autrefois, et à retarder leurs pas vers une virilité spiri­
tuelle plus élevée. Si le résultat des rapports avec le monde 
des esprits ne devait consister qu'à donner à l'homme une 
croyance de son immortalité, quelle utilité y aurait-il là pour 
le monde d'aujourd'hui? 

L'Hindou endormi continue un rêve comme il faisait aupa­
ravant : il n'a pas plus de justice, et notamment pas plus 
d'égard ni d'estime pour la femme. 

Le Japonais tient à sa croyance la plus intime, sans y voir 
le progrès, utilisant ses miracles pour divertir le public : il 
partage l'initiation avec la femme, du moins la médiumnité à 
transe, mais il ne cherche pas à s'élever plus haut, en la con­
naissance du monde des esprits, malgré son avidité pour la 
science et la philosophie des nations avancées. 

* 
* * 

Si le spirite croit et enseigne que l'esprit progresse dansW 
vie prochaine, en science et en force, comment se fait-il que 
depuis tant de siècles, jamais une voix inspirée ou un médium 
développé n'ait surgi chez le peuple de l'Hindoustan ou du 
Japon, pour y combattre la superstition et les abus ? Les 
Brahmanes de l'Inde sont des spiritualistes accentués, et ils 
déclarent être dirigés et contrôlés par les esprits de leurs 
ancêtres. Mais n'ont-ils pas employé, pendant des milliers 
d'années, toute leur puissance à opprimer le peuple ? — Les 
prêtres shinto du Japon paraissent, du moins en partie, être 
soumis au contrôle des esprits. 

J . F . 
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L E P U R G A T O I R E 

(Suite) 

Voici encore quelques autres questions que j ' a i adressées à 
ma sœur Marie-Sophie de la part de notre très honorée Mère, 
ou qu'avec sa permission j e lui ai faites moi-même : 

D. — Monsieur notre aumônier m'a recommandé de vous 
dire que, si vous le désiriez, il vous dirait une messe avec plai­
sir. 

R . — J e n'ai pas la permission de l à demander; mais s'il 
veut faire cette* charité, elle ne sera pas sans récompense, et 
j e lui en serai bien reconnaissante. 

D. — D'où vient que, souffrant comme vous faites, vous 
avez néanmoins la figure si calme, que l'on croirait que vous 
ne souffrez pas? 

R . — Le désir d'accomplir la volonté de Dieu et de satis­
faire à sa justice me rend si heureuse, que j e serais contente 
de souffrir encore davantage si, par cette augmentation de 
souffrances, j e pouvais plus tôt jouir de Dieu. 

D. — Le bon Dieu est-il bien terrible dans ses juge­
ments ? 

R. — Oui, il est terrible, mais aussi il est bien juste. 
D. — Quand on est jugé, voit-on Notre-Seigneur? 
R . Oui; cette vue donne un lei contentement à l'âme, 

qu'elle est heureuse en purgatoire, malgré les grandes souf­
frances qu'elle y endure. 

D . — Dans quel endroit l'âme est-elle jugée? 
R . — Au lieu même où elle expire, dès qu'elle a rendu le 

dernier soupir, 
D . — Au moment de votre mort, la sainte Yierge, saint 

Joseph vous ont-ils assistée? les avez-vous vus? 
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R. —Non; j 'a i été privée de cette grâce à cause de mon 
obstination; mais souvent cette faveur est accordée. 

D. — Saint Joseph visite-t-il les âmes du purgatoire ? 
R. — J e ne l'ai vu qu'une seule fois accompagner la sainte 

Vierge. 
D. — Depuis que vous êtes morte, combien de fois avez-

vous vu la sainte Vierge? Que vous dit-elle pour vous conso­
ler? A-t-elle bien diminué vos souffrances? 

R . — (Ma sœur Marie-Sophie se mit à rire et me dit) : 
Vous allez trop loin; néanmoins, pour vous faire plaisir, j e 
vous dirai que quelquefois je ne l'ai vue qu'une fois l'an; 
d'autres années, jusqu'à trois fois : la veille de l'Assomption 
et les jours de la Conception et de la Présentation. Quand 
elle venait en purgatoire, elle allait dans toutes les demeures, 
parlait une à une à toutes les âmes pour les consoler, disant 
aux unes : Vous souffrez bien; mais, ayez patience, vous 
irez bientôt au ciel; aux autres : Votre purgatoire est abrégé 
de tant d'années, de tant de mois, ou de tant de semaines, 
quelque/ois de tant d'heures; aux autres, enfin, elle les cou­
ronnait et les emmenait avec elle au ciel. 

D. — Vos souffrances sont-elles un peu diminuées? 
R . — Oh! oui, bien diminuées; vous auriez même pu le 

comprendre, car n'avez-vous pas remarqué qu'au commence­
ment que j e vous ai apparu, vous ne voyiez que la ligure et 
le cou. Tout le reste du corps était enveloppé comme dans 
un grand manteau; mais, à présent, vous devez voir le cos­
tume religieux bien net (en effet, j e la voyais ainsi jusqu'aux 
genoux), et j 'espère que mon purgatoire sera bientôt fini. 

D . — Comment connaissez-vous que votre purgatoire sera 
bientôt fini? 

R . — A l'air content et aux manières gracieuses de mon 
bon ange. 

D. — Ouest le purgatoire? 
R . — Au centre de la terre, tout près de l'enfer. 
D . — Y a-t-il plusieurs demeures dans le purgatoire? 
R . — Il y en a trois, et dans chaque demeure il y a un 

grand nombre de divisions, suivant que l'âme est plus ou 
moins coupable. 
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D. — Dans quelle demeure étiez-vous? 
R . — Dans celle du milieu. 
D.—Reste-t-on toujours dans la même demeure, ou en 

change-t-on à mesure que les fautes sont expiées? 
R . — Pour moi, j e suis toujours restée dans la même 

demeure. 
D. — Savez-vous si dans la demeure la plus proche de 

l'enfer on y entend les cris des damnés? 
R . —Non, on ne les entend pas, excepté pourtant quelques 

âmes plus coupables qui les entendent par une permission 
divine. 

D. — Y a-t-il beaucoup de monde en purgatoire? 
R . — Oui, beaucoup; représentez-vous un foirai; on y est 

pressé, entassé. 
D. — J e suis étonnée que ma pauvre mère soit tant restée 

en purgatoire; il y a longtemps que j e la croyais au ciel. 
R . — Il ne faut pas que cela vous surprenne : dix-sept ans 

sont bien longs, il est vrai; mais il est des âmes qui y sont 
détenues depuis deux ou trois cents ans. 

D. — Et des religieuses, y en a-t-il beaucoup? 
R . —Oui, un grand nombre; mais aucune de celles qui 

ont pratiqué leur règle. 
D. — Quelles sont les fautes que l'on punit plus sévère 

ment dans Içs personnes religieuses? 
R . — Le défaut d'obéissance et les murmures contre les 

supérieures; le bon Dieu châtie très sévèrement ces der­
nières. 

D. — Que font souffrir les démons aux âmes du purga­
toire? 

R. — Ils n'ont pas le pouvoir de leur nuire; mais il les 
font beaucoup souffrir en leur reprochant leurs fautes, ou bien 
simplement en se montrant à elles. 

D. — Les âmes du purgatoire prient-elles et s'entretien­
nent-elles ensemble? Quelle est, enfin, leur occupation? 

R . — Oui, elles prient: elle disent mentalement le Pater, 
Y Ave et autres prières pour les personnes qui s'intéressent à 
elles. Elles ne parlent jamais; il y a un silence profond; on 
entend seulement quelquefois des gémissements arrachés par 
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la force de la douleur; mais, malgré cela, elles sont toujours 
calmes et résignées. Leur occupation est d'aimer Dieu, 
d'accomplir sa volonté pour lui être de plus en plus unies. 

D . — Avez-vous compris dans le purgatoire ce qui s'est 
passé dans la communauté depuis votre mort? 

R . — Oui, car toutes les âmes du purgatoire voient ce qui 
se passe sur la terre; à moins que par une permission divine, 
elles en soient privées. 

D. — La faveur accordée à l'indulgence sabbatine a-t-elle 
son effet? 

R.—L' indulgence est vraie; mais elle a rarement son 
effet à cause des obstacles qu'on y apporte. 

D. — Voit-on le feu en purgatoire? 
R . — Oui. Représentez-vous un four à chaux, dont les mu­

railles et la voûte ne sont que feu; c'est vous dire que Ton 
brûle, et malgré cela, certaines âmes y endurent un froid gla­
cial. 

D. — Voyez-vous souvent le démon dans la maison? et en 
quels endroits le voyez-vous? 

R . — ( L a sœur prit un air embarrassé, comme quelqu'un 
qui craint de manquer à la charité. J e lui dis qu'elle parlât 
seulement pour moi, et alors elle médit) : J e le vois presque 
tous les jours près de votre lit, le matin, à l'heure du réveil: 
au chœur, surtout pendant l'oraison. 

D. — Savez-vous si ma pauvre mère a été soulagée par les 
messes qui ont été dites pour e l le? 

R . — J e ne sais si elle a reçu l'application de ces messes; 
soyez tranquille, le bon Dieu a appliqué une partie de ce qui 
a été fait pour moi, et puis, pour ce qui est des messes que 
l'on offre pour les âmes du purgatoire, le mérite en est accordé 
de suite à la personne qui les donne. Les âmes pour qui on 
les offre en sont aussi immédiatement soulagées; mais elles 
éprouvent un nouveau soulagement quand on les dit, ce que 
les prêtres doivent faire le plus promptement possible; car il 
y en a un grand nombre qui sont en purgatoire pour avoir été 
négligents sur ce point. 

D. — Ma sœur, avez-vous profité des cinq messes qui ont 
été dites pour vous? 
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R. —• J e n'ai prolité que de trois. 
D. — Et celle que M. l'abbé m'a dit de vous offrir, vous 

a-t-elle été appliquée. 
R . —(Avec un air embarrassé) : Non. (M. l'abbé m'avait 

fait faire cette question et n'avait pas encore dit la messe; 
mais c'était son secret.) 

D. — Notre Mère m'a dit de vous demander si vous auriez 
plaisir qu'elle écrivit à M. B . . . pour lui demander des messes 
pour vous? 

R. — J e n'ai pas la permission; d'ailleurs, le bon Dieu ne 
me permettrait pas de m'adresser àNIui, parce que je l'ai trop 
fait souffrir. 

D. —Faut-il croire ce que dit le P . Faber, que presque 
tout le monde est sauvé? 

R. — La miséricorde de Dieu est bien grande, et il y a 
beaucoup de personnes sauvées, vu la multitude des péchés 
mortels qui se commettent. Cependant, j e crois aussi qu'il y 
en a un grand nombre de damnées. 

D. —Notre Mère m'a chargée de vous dire de prier pour 
la communauté quand vous serez au ciel. Aurez-vous la 
bonté de le faire? 

R . — Oh! oui, bien certainement, j 'a ime beaucoup la com­
munauté; du reste j e lui dois par reconnaissance. 

D. — Avez-vous vu quelquefois nos saints fondateurs? 
R . — Non ; mais c'est pourtant saint François de Sales qui 

m'a obtenu d'achever mon purgatoire sur la terre, et j ' y suis 
v.enue le jour de sa fête. 

D. — Où vous teniez-vous donc tout le temps que nous 
ne vous avons pas vue? 

R . — Dans les mansardes; et c'est seulement à dater du 
jour où vous offrîtes des prières et des indulgences pour moi, 
que le bon Dieu m'a permis de m'adressera vous, pour vous 
demander la continuation de ce secours. 

D . — M a sœur, lui observai-je, j ' a i fait depuis peu de jours le 
vœu héroïque; j e ne puis donc prier pour vous en particulier. 

La sœur Marie-Sophie me répondit : 
— J e le sais; mais la sainte Vierge a permis néanmoins que 

tout ce que vous ferez me soit appliqué. 
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D. — Notre Mère vous prie, lorsque vous serez au ciel, de 
prier pour les parents de nos sœurs quand ils seront à l'agonie. 

R . — Oh! certainement: dites-lui qu'elle soit tranquille, 
j e n'en oublierai aucune. 

D. — Ma sœur Marie-Thérèse demande si vous vous sou­
venez d'elle? 

R . — Oh! oui, certainement; je lui dois par reconnaissance, 
j e lui ai donné beaucoup de peine pendant ma dernière mala­
die. Dites-lui que j e prierai bien pour elle et pour sa mère, 
que j'aimais beaucoup. 

D. — J e vous prie de me dire ce que notre Mère a fait 
hier d'extraordinaire. 

R. — Toutes ces questions sont faites pour le même 
motif. 

D. — Pour quel motif? 
R . — Pour avoir un signe, et convenez que vous-même vous 

en seriez bien aise? 
D. — O h ! cela est vrai: si vous vous faisiez voir à quel­

qu'un j ' en aurais bien plaisir. 
R . — Eh bien ! ma sœur, tout cela ne provient que de votre 

orgueil et d'un fond d'amour-propre. 
D. — Quand vous aurez fini votre purgatoire, aurez-vons 

la bonté de me donner un signe pour me le faire connaître? 
R . — Oui, j e vous le promets. 
D. — D'où provenait cette grande lumière que je voyais la 

nuit avant que vous me parliez? 
R. — C'était un signe pour vous faire comprendre que 

j 'avais besoin de prières. 
D. — Où se passent vos nuits? 
R , — Dans votre cellule, dans le dortoir; le plus souvent 

auprès de votre lit. 
D. — Comment vous ètes-vous procuré le costume reli­

gieux? La croix est-elle d'argent, la robe de laine, la guimpe 
de toile? Qu'en ferez-vous quand vous irez au ciel? 

R . — (La sœur me dit en riant) : Oh! soyez tranquille, j e 
n'en serai pas en peine; tout cela n'est qu'un corps aérien, 
fantastique. 

D. — Pourquoi, lorsque j e vous jette de l'eau bénite, par 
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la crainte que j ' a i que ce soit le démon, cette eau tombe-t-elle 
à terre et non sur votre robe? 

R . — Toujours pour la même raison : parce que cette robe 
n'est qu'un corps aérien. 

D. :— Vous me dites que vous avez un corps aérien; mais 
comment se fait-il donc que, lorsque j e vous ai donné de 
l'eau bénite, mes trois doigts qui ont touché les vôtres ont 
été brûlés? 

R . — Le bon Dieu l'a permis pour vous donner un signe, 
et croyez que la douleur que vous éprouvâtes alors n'était 
rien en comparaison de ce que j e souffre. 

Un jour, en abordant ma sœur Marie-Sophie, j e lui présen­
tai une chaise et la priai de s'asseoir. Ma sœur, me dit-elle, 
je ne suis ni assise ni debout. 

Cependant, quand j 'étais debout, elle me paraissait debout, 
et quand j 'étais assise elle me paraissait assise, n'étant pas 
plus haute que moi. Mais quand un exercice sonnait, si j e ne 
me levais pas promptement, elle prenait un air sévère, en ayant 
l'air de se lever, comme si elle eût voulu partir la pre­
mière. 

L'approche de cette sainte sœur me pénétrait tellement 
de la présence de Dieu, qu'en donnant mes soins à la petite 
négresse, quelquefois j ' a i eu la bouche ouverte pour m'impa-
tienter; mais j e sentais une force invincible qui me rete­
nait. 

J e poursuivis mes questions. 
D. — Votre purgatoire sera-t-il bientôt fini? 
(J'entendis une voix qui n'était pas celle de ma sœur Marie-

Sophie, mais qui semblait venir de sa droite et d'une per­
sonne qui lui était supérieure et qui me dit avec un ton 
d'autorité) : 

— Priez, dites aussi que l'on prie et que l'on donne 
quelques intentions à la sainte communion. 

J e fus si fort effrayée, que j e m'enfuis en toute hâte; il me 
semblait que jamais j e ne trouverais la porte de notre cel­
lule. Ma sœur Marie-Sophie m'appelait en me disant : Ma 
sœur, n'ayez pas peur. Mais j e n'écoutai rien, et j e m'en fus 
au galop. 



LE PURGATOIRE 48 

Le lendemain, un peu plus raffermie, j ' y revins cependant 
et j 'adressai encore ces questions à ma sœur Marie-Sophie, 
d'abord : 

D. — Quelle était cette voix qui me dit, hier, de prier, de 
faire prier pour vous et de vous donner quelques intentions 
à la sainte communion? 

R . — C'était celle de mon bon ange. Vous n'auriez pas du 
vous en aller si vite: si vous étiez restée, il vous aurait sans 
doute dit autre chose. 

D. — D'où provient cette grande chaleur que j'éprouve 
depuis deux nuits; il me semble que j ' a i du feu dans mon 
l i t ? 

R . — Cette chaleur provient de moi, et j e me trouve bien 
soulagée quand j e suis près de vous, ce que j e fais depuis le 
jour que vous m'avez permis de venir; si cela pouvait être 
utile à l'une ou à l'autre, mais j e ne vous fais pas sentir la 
chaleur quand vous dormez. 

Cela était vrai, en dormant j e n'éprouvais rien; mais la 
chaleur que j 'avais autrement la nuit était si forte, que j e 
pensais avoir la peau rôtie, le matin, en me levant. Il en était 
de même de la brûlure des doigts, ne pouvant les laisser dans 
le lit, et tous les matins cette brûlure paraissait avoir été faite 
fraîchement; puis, dans le cours de la journée, la douleur dimi­
nuait un peu jusqu'à la nuit, et toujours ainsi pendant vingt 
jours, c'est-à-dire depuis le 4 mai jusqu'au 27 du même mois, 
jour de l'entrée de la sœur Marie-Sophie au ciel. Après j ' en ai 
souffert très peu; mais l'empreinte reste toujours. 

D. — Veuillez faire des excuses à votre bon ange, conti-
nuai-je, de ce que j e l'ai quitté l'autre jour si brusquement. 
Si vous pouviez obtenir qu'il me parlât encore, vous me feriez 
bien plaisir. 

R . — Soyez tranquille, tout s'arrangera bien ; le bon ange 
n'est pas fâché que vous le craigniez. J e vous plaignais aussi 
beaucoup de vous voir pleurer, mais j e suis bien aise de voir 
que vous avez peur. 

D. — J e ne vous ai plus dit que je craignais toujours d'èlrc 
trompée dans ce que j e vois et entends. Ne serait-ce pas le 
démon? On me dit que quand ce serait lui, on ne doit pas le 
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craindre tant qu'il ne me portera qu'au bien; mais j ' a i grand'-
peur d'être dans l'illusion. 

R. — Non, ne craignez pas, ce n'est pas le démon. Mais 
ne vous croyez pas pour cela meilleure que les autres; au 
contraire, vous Têtes moins, car vous avez un orgueil détes­
table. Attachez-vous donc à l'humilité, à l'obéissance et à 
l'observance. 

D. —Notre Mère m'a dit en riant qu'elle n'était pas contente 
de vous; que depuis qu'elle vous demande que vous lui par­
liez, vous auriez bien pu lui obtenir cette grâce. 

R. — (La sœur se mit à rire et me dit) : Dites à votre Mère 
que je ne le puis, parce que j e n'ai pas de permission. Au 
reste, assurez-la que ce n'est pas pour elle, car j e l'aime 
beaucoup, et j ' en aurais même un grand plaisir; mais il n'y a 
aucune nécessité. Du reste, que peut-il vous revenir de tout 
ceci? Que des confusions, et vous devriez en être bien aise, 
puisque vous avez tant besoin de la vertu d'humilité. 

D. — Comme nous n'avons pas beaucoup d'austérités dans 
notre saint ordre, est-il aussi agréable à Dieu que les autres? 

R. — (La sœur Marie-Sophie rit, et répondit avec une 
expression de joie et de bonheur) : Oh! certainement. Ce ne 
sont pas les austérités que le bon Dieu demande, mais seu­
lement la pratique de la règle. 

D. — Le bon Dieu est-il bien sévère pour les exercices de 
la règle que l'on omet lorsqu'on est malade ou infirme? 

R.— Non ; le bon Dieu est bien bon, pourvu que l'on pra­
tique la règle des malades. 

D. — Que faut-il que j e fasse moi-même pour être bonne 
malade? 

R. — I I vous faut accepter la maladie avec soumission et 
résignation à la volonté de Dieu; et quoique la Constitution 
permette de demander ce dont on croit avoir besoin, ne vous 
montrez ni difficile, ni exigeante; soyez aussi fidèle à la pra­
tique du silence comme on doit le pratiquer à l'infirmerie. 
Vous y manquez facilement. 

D. — Est-ce vous qui m'avez dit hier soir, lorsque j e fus 
me coucher : Tu es là bien tranquille dans ton lit, et moi je 
brûle? 
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11. — Oui, c'est moi; mais je ne vous ai pas tutoyée. 
D. —Cependant, j e n'ai pas été me coucher sans en avoir 

la permission. 
II . — C'est vrai; mais vous n'aviez pas une vraie nécessité. 
D. — Quand j e suis malade ou fatiguée, et que notre Mère 

m'envoie coucher, ou que j e demande moi-même d'y aller, 
cela vous fait-il de la peine? 

R. — Non; quand votre Mère vous dit d'aller, ne craignez 
pas, obéissez toujours simplement; ne vous permettez qu'une 
seule observation, quand vous croyez n'en avoir pas besoin. 
Mais soyez très réservée quand vous demandez vous-même 
des dispenses. 

D. — Toutes les questions que nous vous adressons vous 
font-elles de la peine? 

R. — Non, pourvu que j e n'aie à parler que pour le géné­
ral et pour ce qui vous concerne vous-même; mais pour par­
ler en particulier de quelqu'un, j e n'en ai pas la permission. 

D. — Notre Mère m'a dit de prendre quelque chose quand 
j 'en sens le besoin, parce qu'elle craint que le défaut de 
sommeil me fasse mal;.cela est-il désagréable à Dieu? 

R. — Non, obéissez toujours simplement; mais du reste, 
pour ce qui est de tomber malade, ne le craignez pas, le bon 
Dieu ne le permettra pas, puisque vous faites un acte de cha­
rité. 

D. — Notre Mère désire toujours savoir quel est le but 
principal que le bon Dieu s'est proposé en vous rendant 
visible? 

R. — J e ne dois rien vous dire: mais soyez tranquille, 
votre bien s'y trouvera. Et pour ce qui est dit de la dévotion 
aux âmes du purgatoire, il y a toujours un plus grand émoi 
dans la communauté. 

D. — Et cependant, ma sœur, on peut toujours douter si 
c'est une âme du purgatoire, ou le démon qui m'apparait? 

R. — Peu importe que l'on croie que c'est le démon ou 
une âme du purgatoire, pourvu que l'on sache qu'il y a 
quelque chose. 

D. — Y a-t-il beaucoup de nos sœurs en purgatoire, et 
quelles sont celles-là? 
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R. — Oui, il y en a plusieurs, mais j e ne vous dirai pas le 
nom; seulement, priez, car, ici, vous les mettez bien vite au 
ciel, et le bon Dieu a permis que j e sois venue sur la terre 
parce qu'il y a longtemps que j e suis morte, pour vous faire 
voir que l'on ne va pas si tôt au ciel. 

D. — H y a longtemps que notre Mère vous fait appliquer 
l'intention du rang de deux sœurs; en avez-vous ressenti les 
effets, comme aussi de beaucoup de prières et d'indulgences 
qu'elle a demandées pour vous? 

R . — Oh! oui, je lui dois bien de la reconnaissance; 
remerciez-la pour moi, ainsi que toutes les sœurs. 

Le jour de l'Ascension, j e lui demandai si son purgatoire 
serait bientôt fini. J'entendis de nouveau cette voix, que ma 
sœur Marie-Sophie m'avait dit être celle de son bon ange, 
qui me dit : Priez, faites prier; je croyais lui faire faire 
son ascension au ciel, mais je ne Vaipu. 

Cette seconde fois, quoique j e pensasse que c'était la voix 
de l'ange qui me parlait, j e fus néanmoins si impressionnée, 
que j e me jetais sur ma sœur Marie-Sophie, croyant qu'elle 
pourrait me retenir; mais je ne trouvais d'autre appui qu'une 
chaise qui était à mon côté, ce qui me lit bien comprendre 
la vérité de ce que m'avait dit celte sainte sœur, qu'elle 
m'apparaissait avec un corps aérien. 

J e m'adressai de nouveau à ma sœur Marie-Sophie, et lui 
dit: 

D. — Pourquoi me demandez-vous plutôt des prières, des 
indulgences et des intentions à la sainte communion, par pré­
férence à des messes? 

R. — J e n'ai pas la permission de demander autre chose, 
parce que j e ne dois pas imposer de nouvelles charges à la 
communauté, qui a fait pour moi tout ce qu'elle devait faire; 
et puis j e demande des communions pour expier toutes celles 
que j 'a i laissées par ma faute. 

D. — On a dit hier soir en communauté les six Pater, 
ainsi que le Deprofundis devant le Christ. Avez-vous pro­
filé de ces prières? Les indulgences qu'on dit y être atta­
chées sont-elles vraies? 

R . — Les indulgences sont vraies ; mais ni ces prières, ni 
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ces indulgences n'ont été faites ni gagnées particulièrement 
pour moi; seulement, j ' y ai eu ma part comme les autres. 
Pour ce qui est du chemin de la croix devant le petit Christ, 
j e vous conseille de ne le faire de cette manière que 
lorsque vous ne pourrez absolument suivre les stations. 

D. — Qu'est-ce qui soulage plus promptemenl les Times du 
purgatoire? 

R. — D'abord, le saint sacrifice de la messe et la sainte 
communion: puis, les indulgences. Elles éprouvent aussi un 
grand soulagement par l'observance de la règle. 

D. — On nous conseille de ne faire le vœu héroïque que 
pour un an, afin d'éviter les troubles de conscience ; en faisant 
ainsi ce vœu, gagne-t-on également les indulgences qui y sont 
attachées? 

R. — Oh! oui, faites tout simplement tout ce qu'on vous 
dira. 

E t pendant que j e parlais à la sœur, notre très honorée 
Mère était derrière le paravent, ce que j'ignorais: mais ma 
sœur Marie-Sophie fit des signes de tête vers le paravent, me 
faisant connaître que notre Mère était cachée derrière. 

Une autre fois, m'entretenant avec elle, une de nos sœurs 
entra dans l'appartement où nous étions, et ma sœur Marie-
Sophie me dit : Je ne puis rester. 

Nous avions une élève malade; notre bonne Mère me char­
gea de la veiller. Toute la nuit, j ' eus ma sœur Marie-Sophie à 
mon côté. Nous avions appliqué des sangsues à la petite 
malade, et le sang coula si longtemps et en si grande abon­
dance qu'après avoir essayé en vain tous les remèdes qu'on 
emploie en pareilles circonstances, j e fus sur le point d'aller 
éveiller notre très honorée Mère, ainsi que notre sœur Marie-
Jéromine, tante de notre petite malade, pour envoyer cher­
cher le médecin. Avant d'en venir à cette extrémité, je 
m'adressai à ma sœur Marie-Sophie, et pour la faire ressou­
venir de ce qu'elle m'avait dit tant de fois, que les Ames du 
purgatoire avaient un grand pouvoir pour venir en aide aux 
personnes qui sont sur la terre, j e lui dis : Ma sœur, vous 
voyez mon embarras; faites donc quelque chose pour me sor­
tir de peine. 

MONDE INVISIBLE 4 
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— Soyez tranquille, me répondit-elle, et incontinent le 
sang s'arrêta. 

J e portai à boire à l'enfant qui me dit : Pourquoi la sœur 
qui est à côté de vous ne me donne-t-elle pas à boire? 

J'insistai sur la demande, et lui dit : Que dites-vous? mon 
enfant? — L'autre, Vautre sœur, pourquoi ne me donne-t-elle 
pas à boire? me répondit encore l'enfant. 

Le lendemain, cette chère petite, voyant sa tanle, lui dit, 
encore dans son étonnement : Mais c'est chose singulière, 
vous m'avez paru toute la nuit plus grande que ma sœur 
Marguerite-Marie. —Ceci paraissait d'autant plus extraordi­
naire à l'enfant, que sa tante Marie-Jéromine est beaucoup 
plus petite que nous, et la sœur qu'elle voyait ne pouvait 
être que ma sœur Marie-Sophie, étant, en effet, un peu plus 
grande que moi. 

Après que M. l'abbé eut dit la messe, je fus trouver ma sœur 
Marie-Sophie et lui adressai encore ces quelques questions : 

D. — La messe que M. l'abbé vous a dite hier vousa-t-elle 
été appliquée ? 

R . — Oui, j ' en ai ressenti un grand soulagement, ainsi que 
des autres intentions particulières qu'il a bien voulu me 
donner. J e vous prie de le remercier, ainsi que de la com­
plaisance avec laquelle il s'est prêté à cette affaire. 

D. — J e doute, ma sœur que Monsieur l'abbé ajoute beau­
coup de foi à tout cela. 

R . — L a manière gracieuse avec laquelle il s'y est prêté vous 
prouve que, quoiqu'il n'y ajoute pas une grande foi, il y croit 
bien un peu, cependant. 

D. — Ma sœur Marie-Caroline, que vous m'avez dit être 
en purgatoire, est-elle bien proche de sa délivrance? 

R. — J e ne le sais pas ; mais quand j ' a i quitté le purgatoire, 
elle était bien plus bas que moi. Dites à ma sœur Marie-
Adélaïde qu'elle prie pour ma sœur qui est en purgatoire. 

D. — Notre feœur N... désirerait bien savoir si vous avez 
vu son père et sa mère en purgatoire? 

R . — J e ne le sais pas; mais moi-même j ' y ai laissé des 
parents, et j e ne le savais pas: c'est mon bon ange qui me l'a 
dit depuis que je suis sur la terre. 
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D. — Connaissez-vous nos sœurs? Avez-vous vu quelquefois 
notre Mère depuis que vous êtes sur la terre? 

R . — Oui, j e les connais toutes, et je vois tout ce qui se 
passe dans la maison. Du reste, il en est ainsi de toutes 
les âmes du purgatoire; elles voient tout ce qui se passe sur 
la terre, à moins que, par une permission divine, elles en 
soient privées. Allons, ma sœur, à demain. 

Ce rendez-vous, qu'elle ne m'avait plus donné, me sur­
prit. J e fus dire à notre très honorée mère qu'il me tardait 
d'être au lendemain, pour savoir de quoi il s'agissait. 

Cette bonne Mère me dit : « Puisque vous avez veillé ki 
nuit dernière, il faut aller vous coucher avant qu'on sonne 
le grand silence; vous pourrez alors lui demander ce qu'elle 
a à vous dire. » 

J e ne manquai pas de le faire ; mais sa première parole fut ; 
A demain, couchez-vous tranquille. 

Le lendemain, je l'abordai en lui disant : « Ronjour, ma 
sœur; hier, vous me donnâtes rendez-vous pour aujourd'hui, 
ce qui m'a fait penser que vous aviez quelque chose à me dire. 

« — Non, ma sœur; j ' a i voulu vous dire seulement que 
comme vous aviez veillé, j e ne voulais pas vous importuner 
cette nuit. » 

Et, en effet, toute la nuit j e fus fort tranquille. 
D. — Comme vous n'avez parlé à N... N... que de M. R . . . . 

elle est fort inquiète sur ses autres parenls, s'imaginant que 
peut-être ils sont damnés. 

R . — J e ne le sais pas; mais, puisqu'elle y lient ïanl, je 
le demanderai au bon ange. 

D. — Les prières et les communions qu'on a faites pour 
vous hier et aujourd'hui vous ont-elles soulagée? 

L'ange répondit : « Oui, il ne lui manque que très peu de 
chose, trois ou quatre intentions à la sainte communion, et 
puis, j 'espère qu'elle sera bientôt délivrée. » 

D. — Ma sœur, hier, vous me promites de demander quel­
que chose pour N... N... au bon ange. 

La sœur se tourna, comme ayant l'air de regarder quelqu'un 
pour lui parler. Alors j 'entendis la voix de l'ange» qui me dit : 
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(A suivre.) 

« Dites à votre Mère que N... N... est aucieldepuislongtemps, 
et X . . . depuis la semaine sainte ; une de ses filles a beaucoup 
prié pour lui. » 

J e répliquai : « Mais elle a bien d'autres parents qui l'in­
téressent beaucoup : des oncles, des tantes... » 

L'ange me répondit : « Pour N... N... il est en purgatoire; 
mais pour sa tante, la sœur X . . . , elle est au ciel ; cependant, 
pas sitôt qu'on l'a cru, car vous les mettez, ici, trop vite au 
ciel. Priez, car vous avez en purgatoire plusieurs de vos 
sœurs qui y étaient même longtemps avant la sœur Marie-
Sophie. » 

J e demandai à l'ange si mes deux sœurs étaient en purga­
toire: il me répondit : « Vous les avez au ciel toutes les deux. 
Votre sœur Marie n'est restée que sept semaines en purgatoire, 
parce que le bon Dieu agréa les prières et les messes que 
votre sœur Elisafit dire pour elle, comme aussi le sacrifice 
généreux qu'elle fit de sa vie. Vous avez aussi votre nièce 
Marie au ciel. Cette enfant resta dix-sept jours en purgatoire, 
pour n'avoir pas fait assez d'instances pour recevoir les der­
niers sacrements. » 

D. — Ma sœur, dis-je à ma sœur Marie-Sophie, avez-vous 
reçu l'application des communions et des prières que nous 
avons faites pour vous ce matin? 

L'ange prit encore la parole, et dit : « Oui, elle ne brûle 
plus, elle ne fait que languir du désir de voir Dieu; mais il 
lui manque encore quelques prières pour obtenir son entière 
délivrance. — Vous remercierez votre Mère et vos sœurs de 
toutes les prières qu'elles ont faites pour cette âme. Elle 
vous remercie aussi; mais, de votre côté, vous lui devez aussi 
de la reconnaissance ; car, si vous l'avez remarqué, vos yeux 
vont beaucoup mieux depuis que vous priez pour elle. » 



LA VISION DANS LES GRANDES PROFONDEURS DE LA MER 53 

LA Ï I S M H ON LES G R A H S P i F f M l S 1 LA B I T 

L'existence d'êtres vivants dans les régions abyssales fut 
longtemps contestée, mais plus longtemps encore la possibi­
lité de la vision au milieu de ces épaisses ténèbres. 

C'est seulement en 1860 que les diverses grandes nations 
organisent des expéditions scientifiques pour l'étude de cet 
intéressant problème. 

De i8^3 à 1876, l'Angleterre envoiele Challenger draguer le 
fond des mers à des profondeurs atteignant quelquefois 
9.000 mètres. I l faut citer ensuite l'Amérique où, comme tou­
jours, l'initiative privée prend la tête du mouvement, avec les 
travaux de Louis Agassiz, puis ceux de son fds Alexandre et du 
comte de Pourtalès. En France, les croisières du Travailleur et 
du Talisman explorent le golfe de Gascogne de 1876 a i883. Si 
l'Allemagne ne vient que plus tard, les campagnes qu'elle 
organise avec le National (1887) et la Valdivia, sous la direc­
tion du professeur Chun (1899), n'en sont pas moins fertiles 
en découvertes de premier ordre. 

Dans cet ordre d'idées, la Norvège, le Danemark ont été 
des précurseurs, et les autres nations de second ordre ne 
restent pas en arrière ; la Hollande envoie, de 1899 a 1900, le 
professeur Max Veber d'Amsterdam étudier l'océan Indien; 
et les recherches du prince de Monaco, avec son yacht Prin­
cesse-Alice, sont bien connues: sous les auspices de ce savant, 
des conférences sur l'océanographie viennent d'être organi­
sées cet hiver à Paris. 

L'intérêt provoqué par l'étude des grandes profondeurs, qui 
se poursuit partout ailleurs, semble pourtant se ralentir en 
France où l'on ne trouve à citer maintenant que l'expédition 
organisée par M. Koehler, professeur à l'Université de Lyon. 

1. Conférence faite à l'Association française pour l 'avancement des sciences, 
par M. Maurice Caullery, maî tre de conférences à la Faculté des sciences de Paris . 
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Les dragages montrent que les grandes profondeurs de la 
mer peuvent atteindre 8 et même 9.000 mètres; dans ce 
milieu, à mesure que Ton pénètre plus bas, la température 
diminue et tend à se rapprocher de o° ; une augmentation de 
pression de 1 atmosphère correspond à 10 mètres de pro­
fondeur, enfin la lumière décroit rapidement, et, au-dessous 
de 400 mètres, il ne pénètre plus de rayons lumineux : ce 
sont les ténèbres éternelles. Les plantes ne pouvant se déve­
lopper sans lumière ont disparu à ce niveau : comme pre­
mière conséquence de la vie dans l'obscurité tous les animaux 
rencontrés plus bas sont carnassiers ; il en résulte d'impor­
tantes modifications aux organes de la vision. 

D'après la théorie transformiste, tout organe ne fonction^ 
nant pas s'atrophie et finira par disparaître; fait vérifié pour 
la vision sur les animaux vivant sous terre ou dans les 
cavernes, avant l'étude des grandes profondeurs de la mer. 
Pourtant, dans ce dernier milieu, des espèces appartenant à 
trois groupes essentiellement différents: poissons, mollusques 
céphalopodes et crustacés supérieurs, possèdent les organes 
de vision les plus parfaits qui soient, et cela à côté d'êtres 
dont la vision est presque totalement atrophiée, tels certains 
crustacés (Boréomysis) présentant l'emplacement d'yeux qui 
ne sont pas fonctionnels. D'autres, du genre du homard 
(Nephropsis, Valdivia, 614 mètres) ont des yeux se réduisant 
à des appendices semblables à leurs autres appendices. Enfin, 
chez le Polycheles, qui vit constamment dans la vase (péché 
à 900 mètres), l'organe visuel parait avoir complètement 
disparu. 

Chez les poissons, la perte des yeux est un fait beaucoup 
plus rare (Barathronus, poisson aveugle pêche par Chun sur 
la Valdivia), alors que parmi les Céphalopodes il n'y a aucun 
exemple connu d'animal complètement aveugle. 

Cependant, à côté de ces êtres privés du sens de la vue, 
d'autres existent qui sont pourvus d'organes de vision 
énormes, comme un jeune poisson aux yeux pédoncules 
péché à 2.000 mètres par la Valdivia; paradoxe apparent qui 
s'est trouvé éclairci dès les premières explorations abyssales : 
les ténèbres, en effet, ne sont pas absolues dans les grandes 
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profondeurs, certains animaux y sont eux-mêmes une source 
de lumière comme, sur terre, le ver luisant, la luciole et tant 
d'autres habitant les régions tropicales. Dans la faune marine, 
la phosphorescence est en outre un phénomène beaucoup 
plus fréquent, surtout dans les grands fonds; elle est due, soit 
à un mucus particulier qui se répand à la surface de l'animal, 
soit à des organes spéciaux lançant de véritables éclairs. 

Le crustacé Chrysophore, animal carnassier nageur, muni 
d'yeux énormes, est doué d'organes lumineux annexés aux 
yeux; deux autres garnissent la partie supérieure de son 
thorax et une paire encore la face ventrale. La structure de 
ces derniers organes est complexe : ils comportent essentiel­
lement un réilecteur, en forme de fer à cheval, qui fait jaillir 
la lumière, une lentille qui la concentre. L'organe annexé à 
l'œil, moins complexe, ne renferme pas de lentille, mais seu­
lement un réflecteur parabolique. 

Ces véritables projecteurs furent d'abord pris par l'analo-
miste pour un organe de vision, et il ne faut pas s'en étonner, 
tous les animaux étudiés alors étant à l'état de cadavres, 
comme leurs fanaux destinés à la fonction inverse de celle de 
l'œil s'étaient éteints, leur analogie avec cet organe était 
complète. 

L'organe lumineux se retrouve complet chez les Céphalo­
podes (Thaumatolampas Diadema, péché par la Valdivia) et 
on a même pu en photographier certains à l'aide de leur 
propre lumière. 

Chez les poissons, ces organes spéciaux ne sont ni moins 
nombreux, ni moins variés; chez les Stomiades, il existe une 
double rangée d'organes lumineux; à côté de filaments 
pêcheurs, on trouve des filaments organes lumineux. (Chun, 
Valdivia.) 

La fonction des organes voisins des yeux est d'éclairer 
l'espace ambiant pour permettre à l'animal d'y apercevoir sa 
proie. Plusieurs hypothèses ont été émises concernant le rôle 
des autres : ils serviraient à éblouir la proie et à l'attirer; 
ainsi le papillon fasciné se précipite sur un foyer de lumière 
intense; des expériences ont été faites à ce sujet. Les organes 
lumineux variant avec les espèces et la lumière émise étant 
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diversement colorée, on a été amené aussi à penser qu'elle 
pouvait jouer un rôle analogue à la couleur de la robe chez les 
espèces de la surface. 

Si d'autres animaux, vivant également dans les grandes 
profondeurs, ne voient pas, cette différence avec ceux qui 
viennent de nous occuper résulte de mœurs tout autres. Grâce 
à des engins de pêche plus perfectionnés, les récentes expé­
ditions ont pu écarter les causes d'erreur dues à l'introduction 
d'animaux recueillis accidentellement pendant la montée du 
filet, et déterminer rigoureusement les profondeurs d'où 
provenaient les divers sujets étudiés : l'absence des yeux est 
une caractéristique absolue de la vie sédentaire et les animaux 
nageurs sont voyants. 

A la surface, les yeux des Céphalopodes ont une grande 
ressemblance avec ceux des Vertébrés, alors que, d'une façon 
générale, les Crustacés ont des yeux à facettes comme les 
Libellules(on sait que chaque facette est isolée parun pigment 
dont la répartition est différente suivant l'intensité de l'éclai-
rement; Extner a montré que, dans la lumière,- chaque facette 
fournissait par ce mécanisme une image particulière, mais 
que, dans l'obscurité, les images se réduisaient à une seule 
par leur superposition : la sensation lumineuse peut ainsi 
devenir suffisante même avec un très faible éclairement). 

La disposition des pigments de l'œil des Crustacés abyssins 
est toujours celle que détermine l'obscurité chez les animaux 
analogues de la surface, et un grand nombre de crustacés des 
grandes profondeurs sont même dépourvus de pigment. 

Un fait d'une haute importance, étant donné que la struc­
ture des yeux, correspondant à des conditions d'existence 
absolument différentes, est tout à fait différente elle-même, 
est de constater que cette adaptation au milieu se trouve 
réalisée également dans les trois groupes cependant si diffé­
renciés : Crustacés Céphalopodes et Poissons (Crustacés chry-
sopodes, Nematoscelis Mantis Chun, Amphitretus, Gigantura 
Chuni, Argyropolleus afflnis, etc.) ; il faut donc qu'il y ait là 
une nécessité absolue. 

C'est à cette disposition spéciale des yeux, allongés en tubes 
parallèles, que Chun a donné le nom d'œil têlescopique. La 
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structure en est particulière : pas de diaphragme, cristallin 
énorme, hauteur de rétine proportionnellement très grande. 

Ces yeux télescopiques sont destinés à saisir l'image de 
points lumineux mobiles révélant, à courte distance, la 
présence d'autres animaux. 

Il y a là corrélation précise entre le milieu et l'organe, 
corrélation qui devient frappante quand on étudie les Crabes. 
Parpii les espèces qui vivent à la surface, tandis que certaines 
courent, d'autres restent presque constamment terrées : chez 
les premières, les yeux sont de beaucoup plus développés. 
Dans les grandes profondeurs, cette différence s'exagère 
beaucoup. Mais un rapprochement s'impose d'abord : les 
langoustes portent des œufs très nombreux et très petits 
comparativement à leur volume propre; l'éclosion a lieu de 
bonne heure, et le jeune animal, sorti à Tétat de larve, subit 
une série de transformations, vivant dans des conditions très 
différentes de la mère, et il monte à la surface; chez l'écre-
visse, animal très semblable, les œufs sont relativement gros, 
peu nombreux ; le petit sort parfait et vit de suite au fond 
comme l'adulte. Il en est de même parmi les crabes : certains 
ont de gros œufs qui donnent naissance à des larves (Zœa) 
munies d'épines-balanciers destinées à les maintenir à la 
surface, lesquelles se métamorphosent encore avant de 
devenir petits crabes (Mégalophta), tandis que d'autres 
portent de gros œufs d'où l'animal parfait sort de suite. 
Ceux-ci, comme l'écrevisse, habitent le fond, alors que les 
premiers nagent comme la langouste. Différence qui 
retrouve parmi les crabes des grandes profondeurs : l'espèce 
qui, à aucune époque de sa vie, n'a pu monter à la surface, 
ne voit pas-

Ainsi s'élucident, en tenant compte des conditions d'exis­
tence, bien des faits d'atrophie ou de disparition organique, 
hier encore inexpliqués. 

E . HÉRICHARD. 
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LA PEINE DU FEU 
Apparition de l'âme d'une jeune orpheline, au collège 

de Pie IX, dirigé par les Filles de la Charité, à Catane, 
Sicile, l'année dernière, nuit du 25 août 1903. 

Au R. P. Victor Jouet, directeur de l'Œuvre du Sacré-Cœur 
en faveur des âmes du Purgatoire à Rome. 

Naples, 21 mai 1904. 

Très Révérend Père, 
J e vous envoie cette relation que m'a remise la T. R. Sœur 

Supérieure des Filles de la Charité du collège de Pie I X à 
Catane. Si vous croyez de la gloire de Dieu de la publier, 
publiez-la, car la Supérieure, personne très sérieuse et très 
pieuse, ne l'aurait point permis si elle n'avait bien examiné 
la chose, et j e n'ai aucun doute sur la vérité de l'événement. 

Priez pour moi, et croyefc à mes sentiments de respect et 
d'amitié. 

Votre dévoué serviteur, 
Antoine D E ANGELIS, 

Prêtre de la Mission, Itecteur de Saint-Nicolas de Tolentin, 
Corso Vittorio Emanuele. Naptes. 

Relation 

« Depuis quatre ans environ, avait été admise parmi nos 
pensionnaires du collège de Pie IX, à Catane, une jeune 
orpheline de père et de mère : il ne lui restait plus qu'un 
frère unique auquel elle avait consacré sa plus tendre affec­
tion et son plus admirable dévouement. 

« Il y a plusieurs mois, cette jeune fille fut obligée, pour 
raison de santé, de quitter notre maison. Elle s'en alla respi­
rer l'air natal, afin de remettre et de reprendre plus de force 
et d'énergie. 

« Deux ans auparavant, le 3 i mai, à la clôture du beau 
mois dédié à la Vierge, la chère orpheline fut reçue parmi les 
enfants privilégiées de Marie. Impossible de dire avec quelle 
ferveur elle accomplit ce grand acte. 
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« Ce jour-là, elle avait bien pleuré de joie et de consolation. 
« Depuis lors, elle s'était montrée plus sage, plus exem­

plaire, et avait acquis une piété qu'elle n'avait jamais eue si 
grande auparavant. 

« Qui donc aurait pensé alors que, trois mois après avoir 
quitté le collège, le fil de sa courte existence serait coupé par 
une maladie inexorable, rebelle à tous les remèdes ? 

« La triste nouvelle du danger de mort dans lequel elle se 
trouvait, nous arriva trop tard, c'est-à-dire lorsque la pauvre 
enfant avait déjà perdu l'usage de ses sens. Néanmoins, on 
lui envoya le missionnaire qui l'avait plusieurs fois confessée, 
lorsqu'elle était parmi nous; malheureusement, il la trouva 
dans un état si grave, qu'il put tout juste lui donner l'absolu­
tion et réciter les prières des mourants. En effet, le lende­
main (a i août 1903) la pauvre enfant expirait au milieu des 
plus grandes douleurs. 

« A peine eut-on appris ici une mort si inattendue et qui 
causait tant de peine, on commença à prier avec ferveur 
pour l'âme bénie de la chère défunte ; on fit beaucoup de 
chemins de croix et une messe fut aussitôt célébrée pour le 
repos de cette âme. Quatre jours après, durant la nuit du 
20 août, lorsque tout était plongé dans le plus profond silence 
et que les jeunes filles dormaient tranquillement, voici que 
dans un des dortoirs, la maîtresse, qui était encore éveillée 
pour faire son heure de garde, entend un léger bruit au pied 
de son lit et voit tout à coup la chère défunte en habits du 
collège, les cheveux défaits. La jeune maîtresse, bonne et 
pieuse, la regarda épouvantée, mais ne cria point pour ne pas 
éveiller les élèves: elle lui dit seulement : — Est-ce que lu 
n'es pas morte ? Comment te trouves-tu donc ici ? 

« — Je suis ici — répondit l'enfant — pour vous recom­
mander de prier pour moi, et vous dire qu'au purgatoire il\y 
a du feu, chose à laquelle jusqu'ici vous n'avez jamais cru. 

« C'était vrai, en effet; car un jour, à la récréation, cette 
maîtresse, parlant du purgatoire avec les élèves, leur avait 
dit qu'elle croyait bien aux peines très atroces du purgatoire, 
mais non au feu par lequel les âmes seraient tourmentées 
dans cette prison d'expiation. 
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« La défunte alors, sans se détacher du pied du lit, demanda 
à la maîtresse par trois fois, d'un air résolu, si finalement elle 
croyait au feu du purgatoire; mais, à ses demandes répétées, 
la maîtresse répondit toujours un « non » absolu. Sans rien 
dire alors, la défunte ouvrit la bouche, comme pour soupirer; 
mais, ô épouvante ! de sa bouche sortit une flamme si grande 
qu'elle brûla la couverture qui se trouvait au pied du lit, et 
la jeune défunte disparut sans laisser d'autres traces. La maî­
tresse, plus que jamais prise par la peur, éteignit aussitôt la 
flamme avec les mains, sans se brûler, ni sentir aucune cha­
leur; elle appela l'élève la plus voisine qui avait été réveillée 
par cette lumière subite, et sans rien lui dire de ce qui était 
arrivé, elle sortit du dortoir avec elle, tellement impres­
sionnée qu'elle en fut malade. 

« Quelques jours après, une des compagnes de la jeune 
défunte la rêva, et celle-ci lui recommanda de prier beaucoup 
pour son âme, qui devait rester vingt ans en purgatoire pour 
avoir recherché en tout sa propre satisfaction ; elle ajouta 
qu'une de ses compagnes qui avait l'habitude de faire quel­
ques petites mortifications, se laissant gagner par un peu de 
tiédeur et d'indifférence, ne pratiquait plus cet acte si agréa­
ble et si méritoire; elle lui recommanda ensuite de prier cette 
compagne de continuer ces petites mortifications et de les 
offrir pour le soulagement de son âme. A peine eut-on su cela, 
que toutes prièrent avec ferveur pour la compagne défunte. 
Puis la nuit du 2 septembre, la maîtresse la vit dans un rêve, 
toute vêtue de blanc, le ruban des enfants de Marie autour du 
cou; la défunte lui recommanda de dire à la Supérieure que, 
grâce aux ferventes prières et aux nombreux suffrages qu'elle 
avait reçus de la part des pieuses personnes du collège, elle 
allait s'envoler, à l'aube du 3 septembre, au paradis, vers ce 
lieu de félicité où elle allait jouir éternellement de la vue de 
D i e u 1 . » 

(Extrait de la lettre de la T. R. Sœur Supérieure 

du collège de Pie IX à Catane. — Traduction de l'italien.) 

i . Le Purgatoire qui publie ce document , à R o m e (4 juillet 1904) , est muni de 
Yimprimalur du cardinal vicaire et du maî tre d u sacré palais. 
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L'Agnélas, près Voiron (Isère), 21 mai 1905. 

Monseigneur, 

Ma préface à l'ouvrage de Cari du Prel n'est point, comme vous le 
craignez, le commencement d'une évolution. Bien que j'admette qu'un 
homme puisse être amené à changer d'opinion sur beaucoup de 
points, je suis resté le même dans mon attitude envers les croyances 
religieuses. 

J'ai toujours été et je suis encore d'avis qu'il n'y a pas lieu de s'en 
préoccuper dans les recherches scientifiques. La religion s'appuie sur 
la révélation qu'elle considère à priori comme représentant la vérité 
absolue, tandis que la science moderne s'efforce d'atteindre progressi­
vement, par l'expérience et l'observation, une connaissance de plus en 
plus exacte des choses, et, pour employer une expression mathéma­
tique, elle cherche à être asymptote à la vérité. 

Certainement elles finiront par se rencontrer si, d'un côté comme de 
l'autre, les points de départ sont justes aussi bien que les déductions 
et les inductions qu'on en tire. 

Quand j'ai dit de Cari du Prel qu'il «était parvenu a acquérir, sur le 
sort qui nous attend après la mort, une conviction pleine et entière 
basée sur les seules preuves qu'admettent les esprits façonnés par 
l'éducation scientifique moderne », je n'ai voulu parler que de sa 
conviction à lui, conviction basée sur les travaux de sa vie entière qui 
ont porté principalement sur la démonstration de la survivance de 
rame. 

Vous avez dû remarquer que, relativement à la manière d'être de 
l'âme après la mort, il se contente de proposer des hypothèses et 
d'indiquer les expériences propres à les infirmer ou à les confirmer. 

Quant à ses attaques contre le catholicisme, j'ai été le premier à 
regretter qu'un esprit aussi élevé ait eu la faiblesse de les introduire 
dans un ouvrage où elles étaient complètement inutiles; mais je ne 
me suis pas cru le droit d'y faire des coupures. Je suis convaincu, du 
reste, que les hommes instruits et intelligents, seuls lecteurs des traités 
de cette nature, négligeront ces défauts dus au milieu protestant 
dans lequel a vécu mon ami, pour ne voir dans son livre qu'un 



62 REVUE DU MONDE INVISIBLE 

exposé très complet et aussi clair que peut le donner un philosophe 
allemand, des renseignements fournis par les phénomènes magnétiques 
sur les conditions matérielles de notre vie dans l'au-delà. 

Veuillez agréer, Monseigneur, mes hommages respectueux. 

A . DE ROCHAS. 

3 mai 1905. 

Monseigneur, 

Nouvellement abonnée à la Bévue du Monde Invisible, je lis ses 
articles avec grand intérêt. 

L'extrait de la Revue Spirite publié dans le numéro d'avril du 
Monde Invisible sous le titre de : Matérialisations m'a paru bien 
curieux. Seulement je voudrais vous demander, Monseigneur, pour­
quoi l'on met en note que ce récit est publié afin de démontrer la 
réalité des communications entre l'homme et les démons? 

L'Écriture sainte parle, je crois, plusieurs fois d'apparitions de 
morts sans qu'il y ait intervention démoniaque. Il en est souvent ques­
tion dans la vie des saints. 

Je sais que l'Eglise nous ordonne la plus grande prudence vis-à-vis 
des esprits. Je sais aussi que les expériences spirites ne sont 
permises que dans des circonstances déterminées et je ne voudrais 
jamais pour ma part désobéir à des lois si sages. Mais dans les 
phénomènes de matérialisations est-il vraiment sûr que ce soit seule­
ment des démons qui agissent, et Dieu ne peut-il pas permettre à 
certaines âmes de prendre des apparences de corps dans certaines 
conditions et sous certaines influences ? 

Je serais très contente, Monseigneur, si vous pouviez donner quel­
ques explications dans la Revue sur ce sujet si intéressant et si 
mystérieux. 

Veuillez agréer, Monseigneur, l'expression de mes sentiments 
distingués. 

UNE ABONNÉE. 



VARIÉTÉ «3 

V A R I É T É 

UN FANTOME 

On ne parle que de revenants, depuis quelques jours, à 
Sandy Hook et à Arnprior (Ontario). Dès que le soleil a dis­
paru à l'horizon on met sous clef les enfants, les femmes 
n'osent plus sortir, et les hommes ne sont pas eux-mêmes très 
rassurés. 

Il y a bien de quoi, allez ! 
Imaginez-vous que, l'autre jour, quelques jeunes filles et 

quelques messieurs qui avaient été en soirée s'en retournaient 
chacun chez eux, quand, sur un petit pont, près de la scierie 
de la compagnie Ottawa, à Sandy Hook, ils virent un spec­
tacle qui les glaça d'épouvante : 

Devant eux, raide comme la fameuse statue du comman­
deur, se tenait un fantôme aux formes herculéennes. De sa 
bouche s'échappaient des murmures confus. On eût dit qu'il 
suppliait quelque être invisible. 

A cette vue plusieurs des représentantes du sexefaible per­
dirent matériellement connaissance, et leurs compagnons se 
hâtèrent de rebrousser chemin avec elles, ainsi que celles qui 
avaient conservé l'usage de leurs jambes. 

On coucha chez un M. Mac Gormack et, le lendemain, 
on crut devoir avertir la police qui s'est émue comme les sim­
ples citoyens de l'endroit, mais n'a pu rien trouver. Il arrive 
rarement, d'ailleurs, quelapolice réussisseà mettrele grappin 
sur les fantômes. 

Il parait que l'on a déjà vu plusieurs revenants dans les 
environs du port et, môme, qu'on les a entendus pousser des 
gémissements. 

Et les gens qui ont bonne mémoire racontent que, il y a 
longtemps — Arnprior étaitalorsune simple forêt—plusieurs 
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explorateurs s'égarèrent et se noyèrent dans la rivière, juste 
à l'endroit où le pont a été construit. 

L'une des demoiselles qui ont été le plus affectées par l'ap­
parition, M l l e Lapointe,a été transportée à l'hôpitald'Ottawa. 
Son état est très grave, parait-il, et les médecins ne sont pas 
sûrs de la remettre sur pied. 

Une autre demoiselle, du nom de Savior, est aussi bien 
malade. 

Heureusement, depuis l'aventure ci-dessus rapportée, le 
fantôme aux formes herculéennes n'a point reparu sur le 
pont. 

VINCENT, de Montréal. 
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HUITIÈME ANNÉE N- 2 15 JUILLET 1905 

SOUS L'INFLUENCE DES ESPRITS 

i 

L'homme est doué naturellement d'intelligence, de volonté, 
d'imagination et de sens internes et externes qui expliquent sa 
nature et sa vie. C'est sur ces facultés diverses que les esprits 
ou substances spirituelles exercent souvent leur action, soit 
pour le {rien, soit pour le mal. 

Il est certain, premièrement, et admis de tous les spirites, 
que les esprits peuvent transporter l'homme d'un lieu dans un 
autre. C'est la manière la plus facile et la plus sure d'expliquer 
le phénomène de la lévitation, ou de l'enlèvement du corps 
humain dans les airs. 

Ces enlèvements spirites ont été constatés : Allan Kardec 
leur a consacré un opuscule. Si les substances spirituelles 
peuvent imprimer un mouvement local, un déplacement aux 
créatures et aux choses corporelles, elles peuvent aussi, avec 
la plus grande facilité, et une grande rapidité, transporter 
l'homme d'un lieu dans un autre lieu. On a vu tout récem­
ment une petite fille de Saint-Michel de Serino (Avellino) 
transportée mystérieusement par les esprits à une distance de 
dix kilomètres. Mais, ces substances spirituelles peuvent-elles 
agir sur notre intelligence et sur notre volonté? Cette inter­
vention ne suffirait-elle pas pour expliquer dans bien des cas 
le phénomène de l'obsession? Comment se produit-elle en 
nous? Par quels moyens les esprits qui nous tentent et nous 
troublent si profondément dans la tempête de l'épreuve, 
arrivent-ils à leur fin? 

En ce qui regarde l'intelligence, il est certain que l'homme 
M O N D E I N V I S I B L E 5 
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peut être illuminé par les anges. « Illuminer, dit saint Tho 
mas, c'est manifester aux autres la vérité connue. » 

Or, de même que les anges d'un ordre supérieur manifestent 
la vérité aux anges d'un ordre inférieur, ils peuvent aussi la 
manifester à l'homme qui est une créature intelligente. A 
l'opération de l'intellect coopèrent les puissances intellec­
tuelles et l'idée de la chose perçue. 

L'ange peut exercer son influence sur l'intellect en fortifiant 
les puissances intellectuelles, et en rendant intelligible l'objet 
perçu. De même que le corps moins chaud sent sa propre 
chaleur s'élever dans le voisinage d'un corps plus chaud, de 
même quand une intelligence supérieure s'approche d'une 
intelligence inférieure, elle ajoute quelque chose à sa force et 
à sa perfection. 

De plus, l'ange rend intelligible l'objet qui est perçu, en 
l'adaptant à la capacité de l'intellect humain, en le présen­
tant sous forme d'image et de ressemblance sensible. C'est 
pourquoi saint Thomas nous enseigne « que les hommes sont 
illuminés, instruits par les anges, non seulement dans les 
choses qu'ils croient, mais encore dans les opérations qu'ils 
font, encore que ceux-ci ne s'aperçoivent pas des lumières et 
des secours qu'ils reçoivent d'une cause étrangère. » (Sum. 
Theol.y p. I, q. io6, 1 1 2 , a. i . ) 

Notre volonté, elle aussi, peut se trouver sous l'influence 
des bons et des mauvais esprits. La volonté humaine sera 
inclinée à vouloir quelque chose, ou intérieurement, par une 
action intime, qui la fait passer de la puissance à l'acte, ou 
extérieurement, par persuasion, en montrant à l'intellect un 
objet comme bon, et en excitant la volonté à le saisir. Dieu 
seul peut mouvoir intimement la volonté, et la faire passer 
de la puissance à l'acte, étant seul la cause première qui 
agit intimement dans les causes secondes, et en les mouvant 
selon l'exigence de leur propre nature. 

Les anges bons et mauvais ne peuvent mouvoir la volonté 
qu'extérieurement, par des allèchements et des persuasions, 
en faisant remarquer dans les objets leur beauté, leur bonté, 
leur agrément, la jouissance qu'ils peuvent nous procurer, en 
l'excitant ainsi à aimer ou le vice ou la vertu. 
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II 

Voici Timagination : elle se trouvera, elle aussi, sous 
l'influence des substances spirituelles, parce que tous les effets 
que peuvent produire les mouvements des choses corporelles, 
se trouvent sous la dépendance de la vertu naturelle des 
anges. Or, il est incontestable — les conclusions de la philo­
sophie moderne en font foi — que les apparitions imagina-
tives sont l'effet de l'excitation, de la commotion du fluide 
nerveux, et des autres éléments, pondérables et impondé­
rables, qui résident dans le corps humain. 

Cette commotion est quelquefois si intense que, non seule­
ment pendant le sommeil, mais encore pendant la veille, 
elle produira les apparitions imaginatives les plus vives 
comme on le voit dans les phrénétiques, les délirants, les 
hystériques, et dans les désordres de l'épilepsie. 

Les bons et les mauvais anges ayant une connaissance 
parfaite de la nature et des propriétés du corps humain, une 
connaissance bien supérieure à celle de nos savants les plus 
illustres, n'ont pas de peine à produire en nous, dans notre 
cerveau, ces commotions violentes qui engendrent des appa­
ritions et des hallucinations les plus troublantes. (S. 17i., p. I, 
a. I/JI.) 

Ils exercent encore leur action sur nos sens, et ils modifient 
leur état, tantôt par* le dehors, tantôt par le dedans. Par le 
dehors, quand l'ange, bon ou mauvais, en vertu de sa puis­
sance naturelle, fait paraître à nos sens (la vue, l'ouïe, le goût, 
le tact) quelque objet sensible, externe qui existe déjà dans la 
nature, ou qu'il forme lui-même, ainsi, dans le cas où il prend 
l'apparence humaine pour parler, agir et commander. 

11 agit intérieurement en nous* dans notre corps, sur les 
humeurs, sur le fluide nerveux, sur les forces diverses répan­
dues et sécrétées par le système nerveux, et c'est alors que 
nous croyons voir, entendre, toucher ce que nous ne voyons 
pas, ce que nous n'entendons pas, ce que nous ne touchons 
pas. 
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Les opérations de la puissance nutritive, appétitive, sensi-
tive, comme celles de toutes les puissances qui se trouvent 
dans le corps humain, peuvent éprouver l'influence, l'action 
des substances spirituelles. Toutes les maladies peuvent être 
occasionnées par les esprits mauvais. (S. 77 i . , p . I ,q . i 4 i » a . 3 . ) 

II serait facile de confirmer et d'expliquer cet enseignement 
de saint Thomas par des faits empruntés à l'Evangile et à la 
vie des saints. Nous verrions ainsi qu'il existe des substances 
spirituelles désignées sous le nom de bons et de mauvais 
anges; que ces anges ont une connaissance approfondie delà 
matière, de ses forces, de ses lois; qu'ils interviennent sou­
vent dans les événements de ce monde et dans les faits qui 
forment la trame de notre vie; qu'ils peuvent nous assiéger, 
et agir d'une manière indirecte sur notre intelligence et notre 
volonté, d'une manière directe et plus intense sur nos facul­
tés sensibles, et en particulier sur notre imagination: qu'ils 
produisent sûrement des effets déterminés en agissant sur 
les centres nerveux et sur les fluides dont le rôle et les mani­
festations échappent encore à notre connaissance; que des 
troubles mystérieux qui éclatent comme des orages dans les 
régions supérieures de notre âme et que certaines maladies 
déconcertantes sont l'effet certain de l'intervention de ces 
anges, bons ou mauvais et qu'il n'est plus possible de com­
prendre l'homme et l'univers si nous ne voulons pas voir le 
monde invisible qui domine le monde visible et en contient 
l'explication. 

Ces vérités que l'on retrouve dans les traités de nos savants 
théologiens sont pour nous des vérités acquises, des vérités 
incontestables, et elles se présentent naturellement à notre 
esprit quand nous rencontrons des phénomènes anormaux 
que la science humaine ne peut pas expliquer. 

Mais si l'on veut raisonner en faisant abstraction de cet 
enseignement théologique consacré par la tradition, si l'on 
refuse absolument d'en reconnaître la réalité, qu'arrive-t-il? 
Il arrive que l'esprit humain, fertile en aventures, se perd 
dans des rêveries pseudo-scientifiques, dans des systèmes qui 
ne reposent sur rien, dans des hypothèses gratuites où la 
hardiesse des affirmations n'a d'égale que l'ignorance de 
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ceux qui s'en font les défenseurs. La pusillanimité et le res­
pect humain expliquent les réticences de ceux-ci, l'orgueil et 
la haine du surnaturel expliquent l'assurance violente de 
ceux-là. Ni les uns, ni les autres n'ont la sérénité de l'âme qui 
veut voir la vérité et la proclamer souveraine. 

Il faut, assurément, une grande prudence pour faire la part 
des causes naturelles et éviter les dangers de la superstition 
qui nous expose à voir partout l'intervention préternaturelle. 
Mais cette prudence dans l'observation des faits ne nous 
permet jamais de faire litière des principes qui assurent la 
légitimité des conclusions. 

Elie MÉRIC. 
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ACTION HYPNOGÉNIQUE DE LA MAIN 

Personne d'entre vous n'ignore que, pour réveiller un 
dormeur en état d'hypnose, nous nous aidons de certaines 
manœuvres; ainsi nous lui soufflons légèrement sur les yeux, 
nous lui entretenons un léger courant d'air sur le front à 
l'aide de battements répétés de la main. 

Ce fait banal, que tout le monde a pu voir, attira fortement 
mon attention. J e me demandai quel pouvait bien être la 
cause du réveil. 

J'avais présent à l'esprit que le sommeil provoqué s'accom­
pagne de phénomènes de vaso-dilatation, de lourdeur des 
paupières, de torpeur, que la chaleur aide au sommeil. 

La série de mes raisonnements me conduisit à la conclu­
sion suivante. A l'aide des manœuvres qui accompagnent 
l'ordre donné du réveil, nous faisons ceci : nous promenons 
de l'air frais sur les yeux et sur le front de nos dormeurs. Le 
froid amène des phénomènes de vaso-constriction et, comme 
conséquence, les paupières deviennent moins lourdes, l'éner­
gie revient, le réveil se produit. 

Le réveil est donc dù à un phénomène de vaso-constric­
tion. 

Mais, me dis-je, si j 'explique ainsi le réveil, j e dois pouvoir 
produire le sommeil par des manœuvres contraires : si au lieu 
de l'air froid vaso-constricteur, j e puis amener aux mêmes 
régions la chaleur vaso-dilatatrice, j e dois pouvoir aisément 
provoquer le sommeil. 

Quel sera donc l'instrument merveilleux qui m'aidera de 
la sorte? Un instrument que nous possédons tous, la main. 

Si la main peut produire des courants d'air frais qui réveil­
lent, pourquoi ne pas lui faire créer des atmosphères chaudes 
qui endorment? 

Or la main, et, plus spécialement, la région du creux de la 
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main, est abondamment pourvue de vaisseaux sanguins. 
Gomme récrit notre regretté maître, le professeur Tillaux, 
« les vaisseaux y sont distribués avec profusion ». On conçoit 
qu'il doive s'y dégager une certaine température. Pour moi, 
j ' a i saisi à pleine main le réservoir d'un des thermomètres de 
laboratoire qui sont fixés à mon étuve de culture, et au 
bout d'une minute j ' a i obtenu la température de 36 degrés. Eh 
bien, un bain de 36 degrés, c'est chaud. J e vais donc pouvoir 
appliquer à mes malades, sur un point déterminé du corps, 
une température de bain chaud. 

Comment cela? Voici mon procédé : 
J e présente la main légèrement fermée devant la région 

oculo-frontale, la ligne médiane de la main vis-à-vis de la 
ligne médiane de la figure, la main débordant légèrement sur 
le front, le coupant de la main descendant sur les narines. 
J'obtiens ainsi une chaleur très appréciable augmentée encore 
de celle de la vapeur d'eau dégagée par la respiration du 
malade. De lui-même, ou sur mon ordre, le malade ferme 
les yeux. J'obtiens ainsi assez rapidement des phénomènes 
de vaso-dilatation, d'appesantissement des paupières, de tor­
peur, de somnolence. De plus, la main obstrue la lumière et 
établit un crépuscule artificiel fait de demi-jour, de calme, 
d'apaisement, de solitude, éléments propres à renforcer la 
suggestion et à amener le sommeil. 

J e ne prétends donc pas faire table rase des moyens ordi­
nairement employés pour provoquer le sommeil, mais signa­
ler un adjuvant utile. 

Toutefois j 'attire votre attention sur un point : j e n'applique 
pas ma main sur le front ni sur les yeux; c'est à distance, à 
la moindre possible il est vrai, que je présente la main, ce qui 
différencie nettement mon procédé de tout ce qui a pu être 
fait jusqu'ici par contact. 

Donc pas de contact. 

OBSERVATIONS. — Ï . J'essaie de traiter par le sommeil une 
dame âgée. Le sommeil vient difficilement à cause de la 
fatigue et de l'énervement causés par une respiration entre­
coupée de légers accès de toux. J e fais l'application de la 
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main hypnogéniqùe, un sommeil léger s'établit. A son réveil, 
cette dame me dit : a Ah! j ' a i bien dormi. Il n'y qu'un mal­
heur, c'est de se réveiller; on est si bien de dormir d'un 
sommeil si calme! » 

2 . Un enfant d'un an et demi ne peut dormir pendant la 
journée et le soir il devient nerveux. La mère se désole et 
abandonne bientôt l'idée d'essayer de l'endormir comme une 
chose inutile à tenter. J e fais l'application de la main hypno­
géniqùe; après une vingtaine de minutes, l'enfant s'endort 
pour plus d'une heure. Toutes les fois que j e lui fais cette 
application, le même résultat est observé. 

3. En octobre dernier, j e suis appelé auprès d'un enfant 
d'une dizaine de jours, qui souffre de coliques, de vomisse­
ments, de diarrhées, et qui ne peut dormir. J e donne les ins­
tructions nécessaires à son état, et pour rendormir j 'essaie 
d'appliquer la main hypnogéniqùe. Les yeux du bébé se tour­
nent en haut laissant apparaître le blanc de la cornée. Sa 
mère, prise de frayeur, s'écrie : a Voyez, il tourne les yeux, il 
va avoir des'convulsions! » — « Non, madame, il va dormir.» 
Et en effet, les paupières s'abaissent et l'enfant s'endort. La 
mère en fut très étonnée. 

4- Et maintenant une application très pratique : le traite­
ment personnel de l'insomnie. 

Il m'est arrivé, comme il arrive à tous, de ne pouvoir dor­
mir, ou ayant été réveillé de ne pouvoir me rendormir. C'est 
un supplice que de compter toutes les heures de la nuit avec 
la perspective d'une journée très occupée. En ce cas, j e fais 
sur moi l'application de la main hypnogéniqùe, et jamais j e 
n'ai eu d'insuccès. Il m'est arrivé, après une pemière phase 
de torpeur, de me réveiller, mais pour retomber aussitôt dans 
le sommeil naturel. 

Il est évident qu'ici, à l'action de là main, s'ajoute l'auto­
suggestion et une attitude de fatigue qui aident puissamment 
à la production du sommeil. Mais en fait l'insomnie est vain­
cue et j e m'endors quand j e veux, ce qui est un progrès. 

11 suffît d'y penser, c'est si simple qu'on n'y pense pas tou­
jours. En ce cas, j e terminerai par ce mot ; Essayez, et con­
cluez. 
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Discussion 

M. BÉRILLON. — M. Bianchi et moi avons étudié, à l'aide 
de la phonendoscopie, les modîlications de l'espace inler-
hémisphérique, sous l'influence du froid et du chaud: les 
lobes frontaux s'éloignent sous l'influence du froid: ils se rap­
prochent sous l'influence du chaud. Or précisément pendant 
le sommeil, les lobes frontaux sont rapprochés au maximum : 
on comprend dès lors que la chaleur soit hypnogéniqùe. 

M. RAFFEGEAU. —J'ut i l i se , à mon établissement hydrolhé-
rapique du Vésinet, un appareil spécial qui me permet d'obte­
nir, à volonté, immédiatement et pour une durée illimitée, 
une chaleur quelconque, depuis o jusqu'à 1 0 0 degrés. Les 
applications chaudes m'aident puissamment à calmer mes 
malades et à leur procurer un bon sommeil. 

M. Paul F A R E Z . — Bien des gens se plaignent d'insomnie 
persistante due uniquement à ce fait qu'ils ont froid aux pieds 
en se couchant: qu'on leur prescrive une boule chaude, et 
l'insomnie disparait. Môme les insomnies qui ne reconnais­
sent point pour cause le froid sont heureusement combattues, 
soit par la chaleur directe, soit par l'hydrothérapie froide qui 
provoque consécutivement de la vaso-dilatation périphérique. 
Inversement, on n'hypnotise pas un malade au moment où 
il a froid aux pieds ; c'est même, en hiver, une précaution 
élémentaire de faire mettre une boule chaude sous les pieds 
du malade que l'on veut hypnotiser et la lui laisser pendant 
toute la durée de son sommeil. 

D R L . DEMONCHY. 
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ASCÉTISME ET MYSTICISME 

i 

Il faut mettre une grande différence entre l'instrument 
d'une action et le mobile de cette même action. Le mobile 
est ce qui détermine à faire quelque chose. On le fait con­
naître lorsqu'on répond à la question : Pourquoi faites-vous 
cela? Au lieu que l'instrument ou les secours sont ce par 
quoi on est aidé à agir. On les fait connaître en répondant à 
la question : Par quel moyen avez-vous fait cela? 

On donne à un prétendant une puissante armée pour 
aller disputer une couronne. On doit distinguer, dans cette 
entreprise, les secours ou l'instrument d'avec le mobile. La 
nombreuse armée, les subsides, l'habileté du chef, ne sont 
que les secours ou l'instrument ; la conquête du pouvoir et 
la gloire du succès sont vraiment le mobile. 

Le dessein de l'I. G. 1 est de nous faire progresser dans la 
perfection morale par l'instrument ou le secours de l'ascé­
tisme* 

Le but, c'est l'avancement spirituel. L'instrument, c'est 
l'ascétisme. 

Mais le mobile, quel est-il? 
Quand il s'agit de conduite humaine, on se trouve tout 

d'abord amené à considérer trois mobiles distincts. 
Trois mobiles donnent l'impulsion à notre volonté, et la 

poussent en des directions quelquefois contraires. L'homme 
est déterminé à agir par les sens, l'intelligence ou le cœur. 
Suivant qu'il s'abandonne à l'un ou à l'autre de ces mobiles, 
il suit la méthode déplaisir sensuel, de raison ou d'amour. 

Quelle est la méthode adoptée par l'auteur de l'I. G. ? 

1. Ces initales désignent l 'auteur de Ylmilation. * 
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Il est inutile de prouver longuement que l 'I . G. ne fait 
ancune part à la sensualité dans la conduite de la vie : 
« Applique-toi à abstraire ton cœur des choses visibles, 
et à te porter vers les choses invisibles. Car ceux qui suivent 
leur sensualité souillent la conscience, et perdent la grâce 
de Dieu. » I. i, 2 0 . — Le spiritualisme du pieux auteur est 
des plus élevés. Il se console à peine d'être obligé de 
subvenir aux nécessités du corps : « Manger, boire, veiller, 
dormir, se reposer, travailler, et être sujet aux autres néces­
sités de la nature, c'est vraiment grande misère et affliction 
pour l'homme dévot. » I. xxi i , 1 2 . 

Assurément, un système de morale qui ne ferait pas la 
plus forte part à la raison manquerait par la base. Le bien 
c'est le vrai, au moins sous quelque rapport. C'est pourquoi 
l'Eglise n'impose que des obligations rationnelles, et son 
éthique est la plus large et la mieux appuyée de toutes les 
disciplines morales. 

L ' I . C , ne faisant que reproduire les enseignements de 
l'Église, ne manque pas de signaler les motifs rationnels qui 
doivent porter l'homme à la vertu. 

Le pieux livre rappelle en plusieurs circonstances que c'est 
i° son intérêt bien entendu, 2 0 son devoir. 

Ces motifs sont empruntés à la doctrine chrétienne elle-
même. La vertu étant la condition de notre salut, il est de 
notre intérêt de pratiquer la vertu 1 . Notre devoir est de 
faire la volonté de Dieu qui nous prescrit la moralité. 

Néanmoins, quelque forte que soit la part rationnelle 
dans la doctrine morale de l 'I. C , il n'y a pas lieu de nier 
que l'amour y tient la première place. L'auteur ne procède 
pas ordinairement par raisonnements, mais par élans affectifs. 
L'ouvrage, d'un bout à l'autre, appartient à la passion plus 
qu'à la dialectique. Il ne faut pas dire que c'est un produit 
de la pure sentimentalité : mais il est vrai que la sentimen­
talité y est prépondérante. 

Y a-t-ii beaucoup de pages plus passionnées que celle-ci : 

1. « A l'assurance des saints s'alliait toujours la crainte de Dieu. » 1. x x , 3. — 
Sur la crainte de Dieu, voir encore : I. xxi. « De la componction du c œ u r ; 
i. X X I I I , « De la méditation de la m o r t ; » I. xxiv, « Du jugement et des peine* 
des pécheurs . » 
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<i C'est une grande clameur aux oreilles de Dieu, que cet 
ardent sentiment de l'ârtie s'écriarit : Mon Dieu, mon amour! 
vous êtes tout à moi et moi à vous! Dilatez-moi dans l'amour, 
alin que j e sache déguster de la bouche du cœur les choses 
intérieures ; afin que j e connaisse combien il est doux d'aimer, 
et d'être liquéfié, et de nager dans l'amour ! Que, m'élevant 
au-dessus de moi-même par l'excès de la ferveur et de la 
stupeur, je sois soutenu par l'amour ! Que je chante le can­
tique d'amour, que j e vous suive, mon Bien-Aimé, dans les 
hauteurs! Que mon âme défaille dans votre louange, au 
milieu de la jubilation et de l'amour! Que j e vous aime plus 
que moi, et que j e m'aime pour vous et en vous, et, ainsi 
que l'ordonne la loi d'amour irradiant de vous, que j 'a ime 
tous ceux qui vous aiment véritablement! » I I I . v, a4-

Or, il s'agit dans ces passages, et dans un grand nombre 
d'autres qu'il serait facile d'accumuler ici, moins encore 
d'élans enthousiastes, que d'une conviction profondément 
réfléchie et d'une doctrine pleinement consciente de toutes les 
conséquences. L'auteur de l 'I. C. formule nettement sa pensée : 

« Si tu t'appuies sur ta raison et ta sagacité plus que sur 
la vertu dominatrice de Jésus-Christ, tu n'arriveras que rare­
ment et tardivement à l'illumination, parce que Dieu veut 
que nous lui soyons parfaitement soumis, et que notre amour 
enflammé s'élève par-dessus toute raison. » I. xiv, n . 

On trouve des textes analogues dans le chapitre xv e , 
« Des occupations accomplies selon la charité. » On peut 
voir encore : I I . vu, « De l'amour de Jésus sur toutes 
choses; » vm, « De la familière amitié de Jésus: » III . v, 
« Des admirables effets de l'amour divin; » vi, « De l'épreuve 
de l'amour vrai. » 

Après avoir examiné ces divers passages, il est impossible 
de se dérober à la conclusion, que le pieux auteur, sans 
rejeter les mobiles tirés de la raison, c'est-à-dire, les mobiles 
de l'intérêt et du devoir, adopte de préférence le mobile de 
l'amour. Sa méthode n'est pas exclusive de l'intérêt et du 
devoir. Bien au contraire, elle trouve moyen de les faire 
marcher de concert, mais en les subordonnant au sentiment 
de l'amour. 
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Qu'est-ce que le sentiment? Le sentiment est un produit 
de notre sensibilité affectée par l'immatériel. Le chaud, le 
froid, la pesanteur, les senteurs, les bruits, la lumière, les 
saveurs, atteignent nos cinq sens et produisent les sensations. 
Le beau, le vrai, le bien, affecte'nt notre âme et produisent 
un sentiment. Ce sentiment est amour ou aversion, suivant 
que notre âme est inclinée à recevoir ou à rejeter l'idée qui 
se présente à elle. 

De cette observation première, que notre âme est impres­
sionnée par le beau, le vrai, le bien, certains philosophes 
ont voulu déduire des systèmes complets de morale, et sou­
mettre toute la conduite humaine à la sentimentalité : ainsi, 
Hutcheson, dans sa théorie du sens moral: Shaftesbury, 
dans sa théorie du beau moral; Adam Smith, dans sa théorie 
de la sympathie. 

Sans chercher à rabaisser les doctrines qui se font remar­
quer par la noblesse et la pureté, il faut cependant consta­
ter que les résultats n'en ont été ni pratiques ni durables. 
Car les sentiments que nous venons d'indiquer sont une base 
bien instable et fragile, pour devenir l'unique soutien de la 
conduite humaine. 

Aussi, ne faut-il pas être surpris que l'auteur de l'I. C. ne 
fasse aucun fond sur eux. Le sentiment qu'il préconise est 
celui qui est éveillé dans l'âme humaine par l'impression 
divine. 

L'idée de Dieu affecte nécessairement l'âme, et produit un 
sentiment d'ordre distinct. C'est sur cette impression (pie 
repose principalement la méthode morale de l'I. C. Elle 
cherche à déterminer l'action humaine par le mobile de 
l'amour divin, l'amour étant un sentiment qui doit naître 
dans l'Ame à l'apparition de l'idée de Dieu. 

L'auteur de l'I. G. est fidèle en cela à la tradition des 
écoles mystiques, qui proclament à l'envi la supériorité du 
mobile de l'amour sur tous les autres mobiles moraux. 

Il faudrait citer ici, presque dans son entier, le chapitre v« 
du livre III , qui traite des effets admirables de l'amour divin 

« L'amour est grande chose, le bien grand entre tous les 
biens; seul il allège tout ce qui est pesant, et soutient avec 
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égalité tout ce qui est inégal. » — Seigneur, disait un grand 
saint, j e vous rends grâce de ce que vous m'avez donné la 
faculté de vous aimer. — Que j ' a ime! disait un grand libertin, 
et j e tiens quitte du reste! — L e saint et le libertin ne faisaient 
que traduire, chacun à leur manière, la parole de l 'I . G. : 
« C'est une grande chose que l'amour, et c'est le bien 
suprême. » 

« Seul il allège tout ce qui est pesant. » Voyez cette veuve, 
faible, pauvre, sans appui, mais ayant au cœur un amour 
ardent pour ses nombreux enfants; elle subvient à toutes 
leurs nécessités : ce qui semblerait impossible à qui n'aime 
pas, lui devient relativement facile. 

« L'amour soutient avec égalité tout ce qui est inégal. » 
Pauvreté, maladies, épreuves, qu'importe le triste cortège 
des douleurs terrestres à celui qui est dominé par un vio­
lent amour! Quel admirable martyrologe on pourrait compo­
ser avec les noms des mères, des épouses, des enfants qui 
ont préféré la souffrance en aimant, à la prospérité en 
oubliant! 

Et , continuant son hymne enthousiaste, le pieux auteur 
de l 'I. C. vient et revient, sans se lasser jamais, sur ce thème 
de l'incomparable grandeur et de l'efficacité souveraine de 
l'amour. 

« Rien de plus doux que l'amour, rien de plus fort, rien 
de plus haut, rien de plus large, rien de plus agréable, rien 
de plus rempli, rien de meilleur au ciel et sur terre... 
I l vole, court, se réjouit, celui qui aime; il est dégagé et 
sans liens. Il donne tout pour tout, il a tout en tout... Sou­
vent l'amour ignore la mesure, mais il est fervent sans 
mesure. L'amour ne sent pas le poids, il ne tient pas compte 
des labeurs, il aspire à plus qu'il ne peut atteindre. Il n'al­
lègue pas l'impossibilité, parce qu'il estime que tout lui est 
possible et permis. Aussi est-il capable de tout, et il accom­
plit beaucoup, et il donne suite à son affection, lorsque celui 
qui n'aime pas défaille et succombe. L'amour veille et 
même en dormant il ne sommeille pas; fatigué, il n'est pas 
lassé; lié, il n'est pas entravé; effrayé, il n'est pas troublé; 
et, comme une vive flamme, et une ardente étincelle, il 
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s'élance en haut, et passe avec sécurité... L'amour est viril, et 
ne se cherchant jamais lui-même. En effet, dès qu'on se 
recherche, aussitôt on déchoit de l'amour. 

Arrêtez-vous, s'écriera quelqu'un. Vous profanez des 
paroles saintes. Ce n'est point de l'amour terrestre que parle 
l 'I. C. en termes si enflammés. I l ne s'agit que de l'amour 
divin. Gardez-vous d'appliquer aux créatures ce qui ne peut 
s'entendre que du Créateur. 

Il n'y a pas deux amours, répondrons-nous. Il n'y en a 
qu'un. L'homme n'a pas deux cœurs. C'est le même qui se 
tourne tantôt vers le ciel, tantôt vers la terre. L'ode que 
chante l'auteur de l 'I . C. en l'honneur de l'amour divin ne 
fait, en définitive, que célébrer une énergie humaine con­
sacrée à sa véritable fonction. Aimer Dieu, aimer la créa­
ture, se sont deux buts; ce n'est pas un double point de 
départ. L'amour est un dans sa nature : il peut suivre des 
directions diverses. Mais qu'il s'engage en de nobles ou 
de misérables voies, il ne cesse pas d'être lui-même, c'est-
à-dire, la puissance la plus forte et la plus généreuse de l'âme 
humaine. 

II 

LES TROIS ETATS RELIGIEUX 

Il n'est pas possible que nous nous rendions un compte 
exact de la force du sentiment religieux, sur lequel repose 
en partie la doctrine morale de l 'I. C , si nous ne prenons 
soin de distinguer les divers états religieux, et les impressions 
variées qu'ils produisent dans les âmes. 

Si Dieu existe, et il est impossible qu'il n'existe pas, 
l'homme a été créé par Dieu. Dès lors, le Créateur et la 
créature sont constamment en présence, et il résulte de 
leur existence même une série de rapports non interrompus. 

Quels sont ces rapports? 
Le premier de ces rapports est constitué par Tintermé-
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diaire du cosmos. Le monde est plein de la divinité. La 
puissance éternelle y resplendit. L'ordre et la beauté souve­
raine s'y réfléchissent. L'homme peut donc saisir dans la 
création les traces du Créateur. Un jour, on se place en 
présence de l'un des beaux spectacles de la nature. Arrivé 
au sommet d'une montagne élevée, l'homme voit se dérou­
ler sous ses yeux les plaines, les coteaux et les vallons; 
assis sur le bord de la mer, il contemple à l'horizon, au 
point où le ciel touche les eaux profondes, le coucher majes­
tueux du soleil; ou bien, perdu dans la tempête, et comme » 
un fétu roulé par l'ouragan, il assiste au déchaînement de la 
nature en fureur. De tous ces spectacles se dégage la puis­
sance divine. On aperçoit la main du sublime ouvrier dans 
son œuvre magnifique. J e ne sais quelle émanation nous 
pénètre. La nature nous baigne en des effluves mystérieux. 
Le cœur bondit, la chair tressaille. Tout notre être, comme 
autrefois la prêtresse antique, frémit et s'écrie avec trans­
port : Deus! Ecce Deusf 

Ce n'est là toutefois qu'un premier degré de l'état reli­
gieux. L'âme, frappée par la beauté de la nature, s'épanouit 
dans l'admiration. Elle s'abandonne à un sentiment esthé­
tique. Elle est charmée par la poésie et écrasée par la puis­
sance, la poésie de ce qu'elle contemple, la puissance de 
l'auteur de tant de merveilles. Mais, à proprement parler, 
il s'agit ici de religiosité encore plus que de religion. Le sens 
artistique est presque seul en éveil; s'il secoue les autres 
sentiments qui doivent intervenir pour constituer un véri­
table état religieux, il ne les met pas en émoi pour long­
temps. A ce premier degré, la religion est vague, passagère, 
inconsciente, imparfaite. C'est à peine si elle existe à l'état 
rudimentaire. L'homme qui s'en tient à ce premier rapport 
avec Dieu, a mis, à peine, le pied sur le plus infime degré de 
l'échelle qui relie la terre au ciel. 

Après l'état de religiosité vient l'état de la loi naturelle; 
après le rapport cosmique, le rapport psychologique. 

Quand l'homme étudie son intelligence, il ne tarde pas 
à s'apercevoir qu'il ne peut se livrer à aucune opération de 
l'entendement, s'il ne se sert d'un certain nombre d'idées 
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ou de principes absolus, universels, immuables, avec lesquels 
il mesure toutes choses. Mais d'où vient cette règle intellec­
tuelle qu'il trouve en lui et dans les autres? Où est le canon 
et le type de ce mètre universel? Nous sommes forces de 
nous élever à la conception d'une idée des idées, d'un prin­
cipe des principes, raison de toutes choses, mesure à laquelle 
se rapportent toutes les autres, qui donne à tous les esprits 
une communication de la vérité éternelle, et les établit ainsi 
dans la certitude et l'harmonie. Ce principe premier et der­
nier, cette raison des raisons, cevtteidée des idées, on l'appelle 
Dieu. 

Ce qui est vrai de la loi de notre intelligence, Test égale­
ment de la loi de notre volonté. Nous sentons en nous un 
instinct de justice, qui ne trouve point ici-bas de complète 
satisfaction. Cette terre n'est pas la patrie de la justice. Le 
bien n'y reçoit pas toujours sa récompense; le mal n'y est 
pas toujours puni. La voix de la nature proclame donc la 
nécessité d'un suprême justicier qui rendra à chacun selon ses 
œuvres. 

Ainsi mon esprit, par ses pensées mêmes, s'élève jusqu'à 
Dieu. Ce mouvement, tout à la fois instinctif et réiléchi, 
naturel et savant, simple et complexe, constitue l'ensemble 
des rapports que l'on désigne sous le nom de déisme, de reli­
gion naturelle ou, mieux encore, de philosophie spiritualiste. 

Les rationalistes n'admettent pas qu'il puisse y avoir entre 
Dieu et l'homme d'autres rapports que ceux dont nous venons 
de parler. Les chrétiens, au contraire, prétendent qu'il 
existe une troisième catégorie de rapports, reposant sur la 
révélation et l'établissement de la religion positive. 

Suivant les chrétiens, Dieu ne s'est pas contenté de parler 
une première fois à l'homme, en le dotant de l'organisme 
pensant, De plus, il lui a fait entendre sa parole en le pla­
çant sur la terre, et de là viennent les croyances et les pra­
tiques communes de l'humanité, qui attestent une tradition 
primitive. Dieu a parlé encore au peuple juif, dont la mis­
sion consistait à conserver intact le dépôt de la parole 
sacrée. Enfin, lorsque les temps sont venus, Dieu a parlé 
une dernière fois par la bouche de son Fils, Jésus-Christ. 

M O N D E I N V I S I B L E G 
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De là, tout un système de rapports établis entre Dieu et 
l'homme, rapports de religion positive. 

Et , pour le dire en passant, n'y a-t-il pas lieu de s'étonner 
que les déistes du dix-huitième siècle se soient, si longtemps, 
attardés à discuter les questions relatives à la possibilité et 
à la convenance de la révélation? Proclamer l'existence d'un 
Dieu vivant, personnel et parfait; admettre la création libre 
de l'homme; reconnaître la parenté et la ressemblance entre 
la créature et le Créateur; apercevoir la main de la Provi­
dence dans le gouvernement de l'univers physique et moral ; 
et puis, par une singulière contradiction, s'acharnera soute­
nir que ce Dieu, d'abord tout puissant pour créer, est 
ensuite impuissant à prendre la parole, que ce Dieu bon et 
parfait, préoccupé, à l'origine, de communiquer le vrai et le 
bien à l'homme, soigneux d'entretenir dans le monde les 
sources de la vie, plus tard, ne doit en aucune circonstance 
intervenir pour éclairer l'homme, le ramener au bien, le 
diriger vers le bonheur, quelle étrange défiance! quelle 
logique défectueuse! quelle inexplicable timidité! 

Ce n'est point dans une telle impasse qu'une sérieuse con­
troverse doit se maintenir. Qu'on cesse de vaines disputes 
sur ce que peut ou ne peut pas la divinité, sur ce qu'elle 
doit ou ne doit pas accomplir. Les religions reposent avant 
tout sur des faits. Dieu a-t-il ou n'a-t-il pas parlé? Tout est 
là. Il est inutile de s'oublier en des considérations aprîo-
riques. Le point de départ de toute révélation est essentiel­
lement historique. 

I I I 

L'AMOUR DIVIN 

Voilà donc trois rapports différents qui s'établissent entre 
Dieu et l'homme par l'intermédiaire du cosmos, de la psy­
chologie, de la révélation, et qui, affectant l'humanité de 
trois manières diverses, produisent un triple état religieux. 
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Lamennais disait aux meilleurs jours de son orthodoxie : 
« Tout rapport entre les êtres dérive de leur nature, car 
s'il n'en dérivait pas, ce ne serait pas un rapport, ce ne 
serait rien. — Donc les rapports entre Dieu et l'homme 
dérivent de la nature de l'homme et de Dieu, — cesrapporls 
constituent la religion. » 

On ne s'attend pas à trouver ici un exposé des résultais 
complets, produits en l'humanité, par les divers états reli­
gieux. Cet exposé ne serait rien autre chose que la science 
des religions, science dont il ne sera possible d'établir les 
bases incontestables, si on n'y parvient jamais, que dans plu­
sieurs siècles. 

D'ailleurs, une telle étude est étrangère à nos préoccupa­
tions présentes. 

Ce n'est point l'ensemble des conséquences amenées par 
les états religieux, que nous avons à faire connaître. La reli­
gion saisit l'homme tout enlier, esprit, volonté, cœur, imagi­
nation, corps, et lui donne une direction déterminée. Mais 
nous n'avons pas à étudier ces influences multiples. Parmi 
les divers résultats obtenus par les états religieux, il nous 
est essentiel, et il nous suffit de détacher l'effet produit sur le 
cœur de l'homme par la religiosité, la philosophie, la religion. 

Il est impossible, personne n'en a jamais douté, (pic 
l'accession de l'idée divine, sous quelque aspect qu'elle se 
présente à notre àme, ne produise une certaine impression 
sur notre faculté affective. 

Il n'est pas de concept plus grand et plus énergique que 
le concept de la divinité. Or, tout être réel ou de raison 
qui se présente à nous, le plus chétif aussi bien que le plus 
puissant, intéresse notre faculté affective. Par nos inclina­
tions, nous sommes naturellement disposés à jouir ou à 
souffrir de la présence de tous les objets. Nous avons de 
l'amour ou de l'aversion pour une chose, suivant qu'elle 
excite en nous le plaisir ou la peine. Que fera donc éprouver 
à notre sentimentalité le concept du divin? Sera-ce de 
l'amour ou de l'aversion? 

Saint François de Sales répond à cette question avec une 
remarquable sagacité : « Bien que l'état de notre nature 



84 H K V U K D U MONDË: I N V I S I B L E 

humaine ne soit pas maintenant doué de la santé et droiture 
originelle que le premier homme avait en sa création, et 
qu'au contraire nous soyons grandement dépravés par le 
péché, toutefois la sainte inclination d'aimer Dieu sur toutes 
choses nous est demeurée, comme aussi la lumière naturelle, 
par laquelle nous connaissons que sa souveraine bonté est 
aimable sur toutes choses : et n'est pas possible qu'un homme 
pensant attentivement en Dieu, et même par le seul discours 
naturel, ne ressente un certain élan d'amour, que la secrète 
inclination de notre nature suscite au fond du cœur, par lequel, 
à la première appréhension de ce premier et souverain objet, 
la volonté est prévenue et se sent excitée à se complaire en 
lui. » {Traité de Vamour de Dieu, liv. I, chap. xvr.) 

Cette observation est pénétrante, et elle résume tout ce 
qu'on peut dire de plus philosophique sur ce grave sujet. Le 
saint évêque de Genève remarque, et il semble q'il s'exprime 
comme un moraliste de l'école de Thomas Reid, que l'homme 
a de l'amour pour ce qui correspond à son bien et lui cause 
du plaisir ; qu'il a de l'aversion pour ce qui ne lui est pas 
convenable et lui inflige de la peine. Or, parmi les inclina­
tions naturelles qui déterminent l'homme à trouver de la 
satisfaction en la possession de certains objets, saint François 
de Sales énumère l'inclination pour Dieu. 

L'anthropologie moderne confirme l'observation de saint 
François de Sales. Dans un ouvrage magistral, où M. de Qua­
tre fages a résumé de longues recherches sur l'espèce humaine, 
le savant écrivain constate qu'un instinct primitif, universel, 
constant, se rencontre dans l'humanité : l'instinct du divin. 
L'homme est vraiment un animal religieux. Les voyageurs 
qui ont prétendu qu'il a existé, quelque part, une peuplade 
sans idée de l à divinité, se sont trompés. Une observation 
plus attentive a rectifié leurs données insuffisantes. Le fait 
est aujourd'hui indéniable. Partout et toujours l'humanité a 
eu le concept de Dieu. De là, cette conséquence irréfragable, 
que l'idée divine répond à une inclination naturelle de 
l'homme, et que sa présence, répondant à un besoin pri­
mordial, procure satisfaction et engendre l'amour. 

Tel est l'enseignement qui jaillit des considérations psycho-
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logiques, et qui ne se déduit pas moins clairement de l'étude 
des états religieux. 

Nous voyons qu'en effet l'amour est de la partie dans tous 
les rapports de l'homme avec Dieu. 

Sans doute, la part de l'amour ne peut être grande dans 
les rapports religieux qui résultent de la contemplation du 
cosmos. Sont-ce même des élans du cœur qui se produisent 
en face de l'ordre et de la beauté de l'univers? Ne seraient-ce 
pas plutôt des accès poétiques? La faculté esthétique ne 
joue-t-elle pas, en cette circonstance, sinon un rôle exclu­
sif, du moins un rôle plus considérable que la puissance affec­
tive? Nous le pensons. Toutefois, il ne parait pas possible 
que le cœur n'intervienne pas dans les émotions du poète, ou 
dans le culte du polythéiste, ou dans les effusions du pan­
théiste, lorsqu'ils se placent en présence, tantôt de la splen­
deur de la nature, tantôt de sa personnification idol&trique, 
tantôt de son énergie absorbante. Non, même au premier 
degré de ses rapports avec la divinité onn'est pas dépourvu de 
quelque amour pour Dieu. Il y a de la sentimentalité religieuse 
dans les œuvres de Lamartine et de Victor Hugo. Cela vient 
surtout de leur pathétique compréhension des phénomènes 
de la nature. N'éprouvaient-elles pas, elles-mêmes, .un entraî­
nement de cœur vers leur divinité redoutable, les froides 
vestales qui se consacraient au culte du feu immortel? Ne 
surprend-on pas un battement de cœur, dans lés pages où 
Spinosa chante, à sa manière, les merveilles de la substance 
universelle? 

Toutefois, ce sentimentalisme ne prend pas de grandes 
proportions. On ne voit pas qu'il ait exercé une action sérieuse 
dans le monde. Il existe mais il n'inquiète pas l'humanité par 
ses ardeurs. 

Si la littérature n'offre guère d'exemples d'amour cosmique 
s'élevant à de hauts degrés, on n'en peut dire autant du 
sentimentalisme philosophique. Plotin et Saint-Martin démon­
trent que le cœur du philosophe peut s'échauffer jusqu'à en 
troubler la raison. Quelle série non interrompue de philo­
sophes mystiques! Ils se succèdent à travers les siècles, dans 
une progression constante, affirmant ainsi le caractère essen-



86 REVUE DO MONDE INVISIBLE 

tellement mystique de l'humanité. Ils côtoient le gros des 
rationalistes, peu ravis d'un tel voisinage. Par eux, la puis­
sance de l'idée divine s'affirme avec une énergie particulière, 
car, même dépouillée de l'appareil de la révélation, elle a 
encore un tel prestige, qu'elle subjugue d'une manière irré­
sistible des âmes élevées et généreuses entre toutes. 

Cependant, il faut bien le reconnaître, le cœur se livrant à 
des mouvements vers Dieu, en n'étant pas soutenu par 
d'autres barrières que celles de la raison, le cœur ne se fait 
pas faute de s'égarer et de se perdre. C'est surtout dans 
l'histoire du sentimentalisme philosophique qu'il faut admirer 
les prodigieuses divagations de la nature humaine. C'est là 
qu'il faut reconnaître la radicale incapacité de la raison à 
maintenir les facultés de l'homme dans l'harmonie. Où est 
le système de sentimentalisme philosophique, qui puisse 
être accepté par une raison équilibrée? 

Aussi, se passe-t-il ici un phénomène singulier. 
Dans son désespoir de régulariser convenablement les 

rapports du cœur de l'homme avec la divinité, la philosophie 
en est arrivée à vouloir les supprimer absolument. L'une des 
plus belles leçons de cet admirable livre, qu'il suffirait de 
modifier à peine en quelques endroits pour le rendre irré­
prochable aux yeux du croyant le plus rigoureux, la cinquième 
leçon du vrai, du beau et du bien, est consacrée par M. Cou­
sin à l'examen du mysticisme. L'éloquent philosophe conclut, 
avec une grande force, contre la folie prétention de r a m e 

d'arriver à Dieu, autrement que par la raison. Rêver une 
communication directe avec Dieu, c'est, d'après lui, s'aban­
donner à un dessein ambitieux et désespéré. 

Rien de mieux, si M. Cousin n'entend parler que de la 
philosophie. Il a beau jeu, lorsqu'il s'élève contre les rationa­
listes qui, dédaignant les procédés intellectuels, entendent se 
servir exclusivement de la méthode affective. Il n'est pas 
moins triomphateur lorsqu'il raille les entreprises des cœurs 
chimériques qui soumettent la pensée au sentiment. 

Mais il faut bien se garder de sacrifier le cœur à l'intelli­
gence dans les rapports avec Dieu. Est-ce donc que la relation 
de l'homme à Dieu ne serait autre que celle de l'homme aux 
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vérités de l'arithmétique et de la géométrie? Est-ce que l'im­
puissance de la philosophie à régler les abus du cœur, dans 
ses élévations vers Dieu, est une raison suffisante pour 
supprimer les mouvements du cœur vers son Maître sou­
verain? Est-ce que Dieu serait le seul à ne devoir rien atten­
dre de l'amour de l 'homme? Si la philosophie ne peul 
accepter d'autres conclusions, la théologie, au contraire, 
retient le cœur au service de la religion et lui fait une part 
immense dans les rapports de l'homme avec la divinité. 

Étudions le point de départ essentiellement affectif du 
christianisme. Montrons comment les amours malheureux de 
la philosophie ne découragent nullement la religion. 

IV 

PUISSANCE SYMPATHIQUE DU CRUCIFIÉ 

L'état religieux qui a son origine dans une révélation vraie 
ou fausse, constitué un système complet et puissant, qui ne 
peut manquer d'exercer, sur l'homme tout entier, une 
influence considérable. « Crois ce que Dieu t'enseigne! 
Accomplis ce que Dien t'ordonne! » Telles sont les paroles 
de toute religion. Paroles souveraines bien propres àsubjuguer 
l'esprit et la volonté des croyants ! 

Or, l'esprit et la volonté peuvent-ils être gouvernés avec 
tant d'énergie par la foi et la morale sans que le cœur ne soit 
pas ébranlé? Cela est impossible. Aussi, voyons-nous les 
religions les plus terribles et les plus déraisonnables s'imposer 
au cœur de l'homme par contre-coup. Quel culte pourrait 
subsister s'il n'était pas aimé? 

Entre toutes les religions, le christianisme présente à 
l'homme des motifs particulièrement sympathiques. Notre 
foi, bien différente des autres doctrines religieuses qui 
n'agissent sur le cœur que par réaction, notre foi, disons-nous, 
intéresse directement le sentiment affectif de l'homme, en 
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lui proposant des objets éminemment propres à émouvoir la 
sentimentalité. Aussi, peut-on dire en toute vérité, que le 
christianisme est essentiellement une religion d'amour. 
« L'antiquité put connaître Dieu, a dit Ozanam, elle ne Ta 
jamais aimé. Mais regardez les temps chrétiens, et vous verrez 
que cet amour y devient le maître du monde. C'est lui qui a 
vaincu le paganisme dans les amphithéâtres et sur les bûchers ; 
c'est lui qui a civilisé les peuples nouveaux, qui les a menés 
aux croisades, et qui a fait des héros plus grands que toutes 
les épopées. C'est le flambeau des écoles où les lettres 
reviennent pendant les siècles barbares : et qui peut douter 
de son pouvoir sur les esprits s'il inspira tout ce qu'il y eut 
d'hommes éloquents depuis saint Paul et saint Augustin jus­
qu'à Bossuet; s'il a dicté les psaumes de David et les hymnes 
de l'Eglise, c'est-à-dire, les chants les plus sublimes qui aient 
consolé l'ennui de la terre? » (Ozanam, Les Poètes francis­
cains. I n - 1 2 . 1 8 7 2 , p. 7 0 . ) 

Est-ce que la notion même du Dieu chrétien ne renferme 
pas tous les motifs qui déterminent l 'amour? 

Tous ces motifs peuvent se réduire à deux : la bonté de 
Dieu en elle-même, et la bonté de Dieu par rapport à nous. 

La bontéjde Dieu est une bonté absolue, qui doit com­
prendre toutes les perfections possibles : « Car être bon et 
parfait, dit saint Thomas, ne sont qu'une même chose. » 
Ainsi, la bonté de Dieu étant une bonté infinie, il faut néces­
sairement qu'elle contienne toutes les perfections divines, la 
sagesse, la vérité, la grandeur, la puissance, et toutes les 
autres au souverain degré, chacune de ces perfections étant 
encore infinie en elle-même. 

La bonté de Dieu, comme source de bienfaits, renferme 
autant de raisons différentes de l'aimer qu'elle nous commu­
nique de bienfaits : car le propre de la bonté est de se commu­
niquer. De là, notre création, notre conservation, notre 
destination, la révélation, la grâce. Aussi, la bonté divine est-
elle aussi aimable relativement qu'absolument. 

Telle est l'idée chrétienne de la divinité. Elle est résumée 
dans cette expression populaire : « le bon Dieu ». — <x Notre 
Père qui êtes aux cieux! » dit encore l'Oraison domicale. 
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L'idée religieuse se présente, dans tous les éléments du 
christianisme, sous une forme éminemment sentimentale. 

Mais l'idée divine n'apparaît pas sympathique au chrétien 
sous cet unique aspect. Elle revêt encore un second et incom­
parable attrait. Le Fils de Dieu s'est incarné et s'est montré à 
la terre en la personne de Jésus-Christ. L'infini s'est uni au 
lîni. L'absolu s'est particularisé. De là, cet axiome théologique 
caractérisant le processus du sentiment chrétien : Non itur 
ad Deum, ïiisiper Jesum. 

Et le cœur du croyant, en présence de la personnalité du 
Christ, ne peut demeurer indifférent. 

Voyez le spectacle que présente la chrétienté, au jour du 
vendredi saint. L'Église est en deuil. C'est l'anniversaire du 
supplice et de la mort de l'IIomme-Dieu. Il n'est pas un 
fidèle qui ne soit ému au souvenir des souffrances de Jésus-
Christ, et indigné à la pensée de l'ingratitude humaine, de 
cette ingratitude qui n'a su reconnaître l'amour et les bien­
faits du Sauveur, que par des tourments inouïs et un supplice 
ignominieux: Qui pourrait contempler sans tristesse, s'écrie 
le pathétique auteur du Stabat, la Mère du Christ au pied de 
la croix où son fils expire! Et les pieux disciples de Jésus, 
obéissant à l'invitation de l'hymne sacrée, que l'Église aime à 
répéter, en ces jours de suprême tristesse, comme la seule 
plainte et l'unique sanglot capables d'exprimer son angoisse, 
se pressent autour de la Mère des douleurs, lui demandent 
d'être associés à ses afflictions et d'obtenir que, blessés des 
blessures mêmes du Crucifié, ils soient enivrés de la sainte 
passion de la souffrance : Fac me cruce inebriari et 
cruore Filii. 

Quelle est la raison de la poignante émotion qui s'empare 
alors d'un si grand nombre de cœurs? Où est l'explication de 
cet intérêt passionné que tant d'âmes accordent au drame 
accompli, il y a dix-neuf siècles, sur le Calvaire? 

La raison de ce fait extraordinaire est des plus simples. 
Le Crucifié concentre sur sa [personne les plus forts senti­
ments de l'âme humaine. 

Comment nous apparaît la grande figure du Crucifié? 
Il était juste. Un jour il se redressa contre les juifs et il leur 
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dit : » En est-il parmi vous quelqu'un qui puisse m'accuser de 
péché? Quis ex vobis arguet me depeccato? » Aucun de ses 
ennemis ne put relever ce triomphant défi d'une conscience 
pure, Depuis dix-neuf siècles que celte parole a été pronon­
cée, la mémoire de Jésus-Christ, toujours révérée, se pré­
sente à l'humanité, accompagnée de la persuasion, qu'il a 
passé sur cette terre une vertu parfaite à l'abri de toute 
injure. 

I l était bon. Il marquait chacun de ses pas par un bienfait. 
I l était secourable aux pauvres et aux infirmes; il instrui­
sait les ignorants; il consolait les allligés. Partout il passait 
en faisant le bien. C'est lui qui a donné à la terre le précepte 
et l'exemple de cette vertu qui est l'épanouissement achevé 
de la bonté, vertu qui guérirait tous les maux de l'huma­
nité s'ils étaient guérissables, l'amour du prochain. 

I l était grand, La pensée qu'il poursuivait ne pouvait 
appartenir qu'à une Ame extraordinaire. Aprèsavoir déterminé 
les limites du vrai et du bien, et les avoir réunies dans une 
synthèse, qui laisse bien loin derrière elle toutes les autres 
entreprises philosophiques et religieuses, 41 voulut gagner le 
monde à sa doctrine. Il oiganisa une armée de prosélytisme, 
l'enflamma de la plus noble ardeur, la lança à la conquête de 
l'empire romain, ne se réservant que le dénuement, la souf­
france et la persécution. 

Qu'elles pâlissent devant cette noble figure, toutes les 
autres images de la vertu, de la bonté et de la grandeur! Et 
comme nous sommes inspirés de penser, en la contemplant, 
que l'épreuve devrait la respecter, et que, s'il est quelque 
proportion entre la félicité et le mérite, Jésus-Christ n'a pu 
être malheureux! 

Mais voyez quel achèvement de cette prodigieuse destinée. 
Le juste, le bon, le grand n'est qu'un homme de douleur. 

Où nait-il? Dans une étable. I l repose dans une crèche 
froide sur un peu de paille, mal abrité contre les intempéries 
de l'hiver par quelques pauvres langes, entouré de pâtres et 
d'animaux. 

Comment vit-il? Dans la pauvreté et la contradiction. Il 
commença par gagner péniblement son pain de chaque jour, 
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à la sueur de son front. El ces jours de misère furent encore 
l'époque la plus fortunée de son existence, car, dès qu'il eut 
entrepris sa grande œuvre, il ne vécut qu'au milieu des 
angoisses et déboires. Il ne savait plus où reposer sa tète. Il 
était traité comme un blasphémateur et un perturbateur du 
repos public. Chaque jour ramenait pour lui le même cortège 
de tribulations et de douleurs. 

Où meurt-il? Sur une croix, entre deux bandits, après 
avoir été livré par trahison, iniquement jugé, tourmenté 
avec barbarie, après avoir été renié par ses amis, insulté par 
les indifférents, moqué par ses ennemis. 

Certes, ce contraste entre tant de mérites et tant d'épreuves 
est propre à nous remuer profondément. Les sentiments 
d'admiration et de pitié sont vivement excités parrinforlune 
imméritée du Crucifié. Mais ce n'est pas assez]: voyez mainte­
nant toutes les autres inclinations qui viennent à leur tour 
prendre part dans ce concert de nos facultés affectives. 

Car celui qui meurt sur la croix, l'Eglise nous le dit, c'est 
le Réparateur promis au monde dès l'origine, et de siècle en 
siècle annoncé partant d'oracles, appelé de tant de vœux; 
c'est le Rédempteur puissant en œuvres et en paroles qui 
apparut plein de grâces et de vérité au temps marqué par la 
divine miséricorde et passa en faisant le bien ; c'est le Pro­
phète de la maison d'Israël qui guérit toutes les infirmités et 
consola toutes les douleurs, qui révéla toutes les vérités et 
enseigna toutes les vertus; c'est le Fils même de Dieu qui, 
par ses douleurs et par sa mort, vient effacer les péchés du 
monde et réconcilier la terre avec le ciel. 

Le Crucifié serait le Fils de Dieu! En présence de l'horreur 
et de l'ignominie de la croix, on est tenté de se joindre à ceux 
qui passent par le Calvaire, en jetant au triste supplicié une 
parole d'incrédulité et de dédain : «Maiss'il est Dieu, pourquoi 
donc ce pouvoir laissé aux hommes de le tourmenter et de 
l 'humilier? Si toute puissance lui a été donnée sur la terre, 
pourquoi ne confond-il pas ses ennemis et ne les brise-t-il pas 
dans sa colère? S'il est le Christ, Fils du Dieu vivant, où donc 
est son Père? » Ainsi nous laisserions-nous aller à des déri­
sions sacrilèges, si les hautes pensées de la foi ne venaient 



92 BEVUE DU MONDE INVISIBLE 

éclairer notre esprit. Leurs clartés supérieures nous mon­
trent l'amour préparant, dirigeant, consommant le drame du 
Calvaire et se mêlant à toutes les scènes douloureuses de la 
passion. Jésus-Chrit s'écriait dans son agonie : « Mon Père! 
mon Père! pourquoi m'avez-vous abandonné? » — Infortuné! 
son Père, hélas! ne l'abandonnait pas. Ce Fils bien-aimé, cet 
unique objet de complaisances éternelles, son Père lui-même 
le jugeait avec rigueur etlefrappait sans ménagements! Justice 
de Dieu! qu'aviez-vous donc à punir sur cette victime malheu­
reuse? Aviez-vous reconnu que l'Homme-Dieu n'était pas 
irréprochable? Découvriez-vous que le Rédempteur partici­
pai! en quelque chose à la bassesse de l 'esclave?... Qu'il nous 
pardonne, le Seigneur Jésus, d'avoir seulement osé écrire ces 
paroles. Non, le fils de Dieu ne connaissait pas le péché, mais 
il avait pris sur lui, librement, les iniquités de tous les 
hommes : c'étaient nos crimes que Jésus expiait, volontaire­
ment sur la croix; pour les effacer, ce n'eût pas été assez de 
nos pleurs, de nos sacrifices, de nos expiations. L'amour 
suprême décida qu'il fallait y consacrer les larmes, les mérites; 
le sang de l'Homme-Dieu. Et le Messie vint consommer sur 
la croix son mystère de dévouement et de sacrifice. 

Quelle concentration extraordinaire de sentiments s'opère 
alors sur cette personnalité du Christ? Ce ne sont plus seule­
ment l'étonnement et la pitié; ce sont encore l'adoration et 
l'admiration, la reconnaissance et l'intérêt propre. Fit com­
ment l'amour ne jaillirait-il pas, avec un particulière intensité, 
de toutes ces ardeurs de l'âme humaine, réunies en foyer sur 
le Crucifié? Rien ne manque ici de ce qui peut exciter 
l'amour dans un cœur. Le système de l'amour est complet. 
Le caractère propre de l'amour, c'est d'occuper uniquement 
notre pensée d'un seul objet, et de nous causer un ravisse­
ment continu, par les qualités et les perfections que notre 
imagination lui prête. Qu'on dise, s'il estpossible, que le Cru­
cifié ne soit pas aimé passionnément par les cœurs fidèles! 

Voulez-vous savoir jusqu'où peut aller la sympathie exci­
tée par le Crucifié dans l'âme du chrétien? 

Voyez de quelle tendresse l'auteur de l 'I. C. entoure la 
personne de Jésus-Christ! Dans le livre deuxième, il y a deux 
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chapitres, le septième et le huitième, intitules : « De l'amour 
de Jésus sur toutes choses », et : « De la familière amitié de 
Jésus ». Ils expriment avec élan les sentiments du fidèle 
envers le Rédempteur : «Bienheureux qui entend ce qu'esl 
aimer Jésus, et se mépriser soi-même à cause de Jésus! Il 
faut, pour ce Bien-Aimé, laisser tout ami, parce que Jésus 
veut cire aimé seul, par-dessus tout... Il se nuit plus, 
l'homme qui ne cherche pas Jésus, que ne pourrait lui nuire 
le monde de concert avec tous ses adversaires... Etre sans 
Jésus, c'est le douloureux enfer; et être avec Jésus, c'est le 
doux paradis... Que de tous ceux qui te sont chers, Jésus soil 
ton spécial bien-aimé. Que tous soient aimés à cause de 
Jésus, mais Jésus pour lui-même. » L'amour de Jésus-Christ, 
ce sentiment essentiellement chrétien, constitue l'essence 
même du pieux livre. Il en pénètre toutes les pages, il revient 
à toutes les lignes comme l'idée maîtresse. On peut dire que 
Je sentimentalisme de l'I. C. repose principalement sur la 
sympathie pour le Crucifié. 

Mgr P U Y O L , prélat de Sa Sainteté. 

(A suivre.) 
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A PROPOS D'UN LIVRE RÉCENT 

Il vient de paraître un livre ayant pour titre : Le Spiritisme 
devant la science, par le D r Grasset, avec préface de 
M. Pierre Janet. 

Lisons et pesons les faits exposés. 
Dans la préface, nous apprenons qu'une jeune hystérique 

de vingt-six ans est amenée à la Salpêtrière, dans le service 
de M. le professeur Raymond, et étudiée par M. Jane t ; cette 
jeune fille, nous est-il dit, avait eu des phénomènes d'apport, 
cailloux colorés bizarrement (il eut été intéressant de con­
naître l'origine de cette coloration), fragments de verre, 
bijoux en argent, plumes d'oiseau et ileurs desséchées. Afin 
d'être édifié sur la provenance de ces objets, M. le professeur 
Janet cherche à ranimer les souvenirs du sujet, à l'état de 
veille d'abord, et ensuite pendant le sommeil hypnotique. 
Arrêtons-nous ici, et ouvrons le livre à la page 1 3 7 . Nous y 
trouvons ce passage : 

« L a caractéristique de l'hypnose (sommeilprovoqué), n'est 
ni dans l'état de la motilité, ni dans l'état de la sensibilité, ni 
dans l'état de la mémoire, ni dans l'état de la conscience du 
sujet, mais uniquement dans ïétat de saggestibilité. » 

En effet, un professeur de l'école de Nancy raconte quel­
que part avoir fait avouer à un de ses malades hypnotisés sa 
culpabilité, concernant un délit imaginaire. 

Vous voyez quel fonds et quel poids ont les aveux de la 
jeune tille à M. Janet, lui faisant confesser que ces apports 
étaient des objets amenés par elle! L'hypnotiseur eût pu lui 
faire avouer tout ce qu'il eût voulu. Telle est la première 
expérience. Passons à la seconde, décrite par M. le professeur 
Grasset. 

Il s'agit d'une maison hantée; de la page 1 1 à la page 47» 
l'histoire nous est narrée avec un grand luxe de détails; j ' en 
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détaclie ce passage, page /[(S : « Le lit est agité d'un violent 
tremblement; le grand-père fait avec son épée des moulinets 
terribles, frappant d'estoc et de taille, de-ci, de-là, transper­
çant l'espace en tous sens, autour du lit, sous le lit même, il 
s'arrête exténué. On attend anxieusement, le lit tremble 
encore. » 

Après une description qui dure plus de 35 pages, nous 
aussi nous attendons anxieusement une explication: nous 
pensons voir reprendre chaque événement un à un, y décou­
vrir une fraude s'il y a lieu; nous ne tardons pas à recon­
naître notre candeur. Cinq mots suffisent, les voici (page 5a) : 
« La jonglerie d'abord est évidente. » 

Puis, le professeur ajoute plus loin : « Aucune épreuve 
sérieuse n'a été faite pour éviter la plaisanterie. » Que n'a-l-il 
pris ses précautions? En dehors même de la suggestion, il est 
reconnu depuis longtemps que les hystériques ont une 
très grande tendance au mensonge; donc, surveillez-les, 
prenez-les sur le fait, ou alors n'en parlez pas. 

Le but de ce premier article est de montrer le peu de soin 
apporté dans l'observation des phénomènes décrits, et le 
manque d'autorité des exemples invoqués; nous discuterons 
la théorie dans la prochaine revue. Est-il question de 
médiumnité? l'auteur cherche à la ridiculiser, en s'appuyant 
sur un roman de M. Louis Dumur, roman intitulé : Un C o c o 

de génie, et publié par le Mercure de France, 1 9 0 1 - 1 9 0 3 . Et 
l'auteur fait cette remarque : « Ce n'est pas là une démons­
tration scientifique » : nous ne le savons que trop bien, et 
nous demandons ce que l'imagination d'un romancier vient 
faire dans un livre obligé, de par son titre, à rester sur le 
terrain scientifique. En vain cherche-t-on, d'ailleurs, dan^ 
tout l'ouvrage, une sensation vécue, quelque chose dont on 
puisse se dire : Oui, nous avons bien l'impression que les 
choses se passent ainsi. Les théories qu'on nous présente soni 
étayées sur des romans! Ainsi, à la page 2 1 7 , j e détache 
encore ce passage : « Jules Soury a signalé à Pierre Janet ur 
curieux passage du roman Crime et Châtiment, de Dos-
toiewski, etc. » Quelle preuve cela nous apporte-t-il? Le 
romancier est maître de ses personnages (il en est même qui 
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les l'ont mourir deux fois!) Autre citation ; «Vers l e milieu de 
la nuit, Schumann se leva et prêta l'oreille à des sonorités 
étranges, effrayantes, et Schubert lui apparut porteur d'un 
thème, qu'il voulut noter sans retard. Le thème envoyé par 
les mânes de Schumann, en mi bémol majeur, parut dans 
le volume complémentaire des œuvres de Schumann. » Et 
un peu plus loin vous voyez: «comme cela ressemble au 
roman de Dumur ». et « comme cela fait prévoir les compo­
sitions des médiums ». 

Cette citation n'est pas heureuse, car l'auteur semble igno­
rer que Schumann est mort fou; dans son anthologie des 
grands maîtres de la musique (Armand Colin et O e , éditeurs), 
M. Léopold Dauphin nous apprend que dans la maison de 
santé où il mourut, Schumann, dans son délire, se croyait 
en relations avec les Ames de Schubert et de Mendelssohn. 

A moins de tenir tous les médiums pour des aliénés, M. le 
professeur Grasset eût pu, à notre avis, s'abstenir de cet 
exemple. Il y a àBicêt reou à Charenton, de pauvres malades 
qui se prétendent être Jésus-Christ, la reine de Madagascar 
ou l'empereur du Brésil , et personne ne songe à considérer 
ces incarnations imaginaires comme des médiumnités. Nous 
connaissons, pour notre part, des médiums exerçant des pro­
fessions très dissemblables, deux notamment, et ce serait se 
mentir à soi-même, de les prendre pour des fous ; l'un, com­
merçant rigide, ayant une idée très nette de ses prix de 
revient, du bénéfice qu'il lui faut prendre, pour couvrir ses 
frais généraux, et faire honneur à ses affaires ; l'autre, que 
nous avons perdu de vue, depuis très peu de temps, appar­
tenait à une grande administration, où il occupait un poste 
assez élevé, comportant une certaine responsabilité. Ce der­
nier, avec lequel nous avons expérimenté maintes fois, est un 
médium à effets physiques, si parfaitementearactérisés, qu'il 
est impossible de les imiter, même en s'autorisant à frauder 
ouvertement: aussi, ne pouvons-nous pas nous empêcher de 
sourire, en lisant les explications fournies au sujet des tables 
tournantes. 

On ne cause pas, dit le professeur Grasset, c'est important; 
puis il raconte à ses élèves, qu'un des assistants, plus ner-
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veux que les autres, pousse sans le vouloir et sans le savoir, 
et qu'un certain nombre d'autres, entraînés par ce commen­
cement de mouvement, poussentaussi toujoursinconsciemmen t 
et involontairement, avec une énergie considérable et crois­
sante. 

Quiconque a étudié sérieusement le phénomène spirite et 
s'est donné la peine de chercher de vrais médiums, croit 
rêver en lisant ce qui précède. 

Le professeur semble ne pas même se douter que si la table 
tourne, c'est en l'air, et que les pressions dont il parle, 
auraient plutôt pour résultat de faire retomber la table. Si la 
force inconnue ne se manifeste pas, nous sommes en présence 
de deux forces connues ; i° la pesanteur, 2 ° la poussée, et 
la résultante de ces deux forces aurait une direction oblique 
vers la terre. (Principe du paralléllogramme des forces.) De 
plus, dans les séances où nous avons observé les phénomènes 
les plus intenses, la force inconnue nous priait de causer, en 
attendant les manifestations; dans son intéressant livre Au 
pays de Vombre (Leymarie, éditeur), M m e d'Espérance nous 
apprend que les personnes présentes avaient l'habitude de 
chanter et dé joue r du piano pour préparer la venue des 
esprits. Il n'est donc nullement important de ne pas causer. 

I l nous parait inutile de discuter la doctrine des mouve­
ments involontaires et inconscients, lancée, nous dit l'auteur, 
par Chevreul, en i834* Depuis cette époque, nous avons fait 
du chemin: le phénomène spirite aussi; des membres de 
l'Académie des sciences ont reconnu, aux coups frappés, une 
autre origine que celle du muscle craqueur, et ce grand savant 
que fut Chevreul décrivit lui-même (le fait fut affirmé récem­
ment) un fantôme qu'il observa un soir dans son apparte­
ment. 

Voici, d'autre part, ce qu'écrit le D r Edmond Dupouy 
(Sciences occultes et physiologie psychique) : 

« Qui donc, en effet, aurait osé affirmer, il y a seulement 
cinquante ans, que des hommes éminents, des professeurs 
de la Faculté de Paris et des grandes Universités européennes, 
membres des Instituts et des Académies : Crookes, Babinet. 
Ch. Richet, Lombroso, Cari du Prel, Zœllner, etc. . . , étu-

M O N D K I N V I S I B L E ? 
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«lieraient la psychologie expérimentale, avec des médiums, 
et reconnaîtraient que la force psychique est une vérité 
démontrée, ayant ses lois et ses principes. » Et plus loin : 
« . . . les phénomènes de lucidité, de percussion, de lévitation, 
de mouvements, de corps pesants, par contact et sans con­
tact, l'altération du poids des corps, ceux plus extraordi­
naires encore, d'écriture directe, d'apports, de matérialisa­
tion, démontrant tous qu'ils sont gouvernés par une 
intelligence, sont maintenant des faits évidents, apparte­
nant à la biologie positive, puisqu'ils sont perçus par nos sens 
et produits par l'expérimentation. La mauvaise foi la plus 
insigne ne peut plus les nier aujourd'hui. » 

L e livre qui motive cet article : Le Spiritisme devant la 
science, eût peut-être été exact avec le titre suivant : D E LA 
CONSCIENCE DANS LA FOLIE ET DANS CERTAINES NEVROSES, 

Avec ce titre, moins brillant il est vrai, l'auteur en laissant de 
côté le spiritisme, se fût évité de nous montrera quel point 
il est peu documenté sur le sujet qu'il traite. 

Depuis vingt ans bientôt que nous étudions le phénomène 
spirite, nous avons assistée beaucoup d'expériences, nous 
sommes vraiment stupéfaits de voir à la fin de 1 9 0 3 , invoquer 
la théorie de la poussée inconsciente. 

Voici quelques faits : 
Nous avons observé à Nîmes une lourde table de salle à 

manger, esquissant un pas de polka: nous avons vu à Naples, 
dans une séance avec Eusapia, une longue table flottant dans 
l'espace, en pleine lumière, pendant plusieurs minutes, à 
plus d'un pied du sol. A Montpellier, nous avons expérimenté 
avec un médium auquel nous faisions lire à haute voix dans 
un journal, le cours de la Bourse, pour accaparer toute son 
attention, pendant que la table s'agitait avec la vitesse d'une 
machine à coudre et nous répondait tahtôt en latin, tantôt 
en français, cojnme pour se moquer de la difficulté imposée 
au médium. 

Enfin nous sortîmes d'une séance, un soir à Bordeaux, 
malade d'avoir ri : ce n'était pas certes l'habitude dans ces 
réunions; mais nous venions de voir une petite sellette en 
bois se démener, se trémousser, faire des révérences, se 
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secouer sur un pied, avec des mouvements couvulsifs pour 
montrer qu'elle prenait part à l'hilarité générale; ce n'était 
plus un objet inanimé, poussé ou tiré, que nous avions sous 
les yeux, mais un être doué d'une vie momentanée, et ayant 
la forme immuable d'une sellette. Les réponses de ce pseudo­
être, qui paraissait s'amuser beaucoup, étaient comiques, 
sans trivialité, et à cent lieues de ce que nous pouvions 
penser. 
" De ces faits, il résulte que là où il n'y a pas de contact, il 
ne saurait y avoir de poussée, et en face de cette table isolée 
dans l'espace, dont nous parlons plus haut, nous posons aux 
savants cette question : 

Ce phénomène est-il oui ou non contraire aux lois de la 
pesanteur ? 

Il est indispensable de procéder avec méthode dans 
l'étude de cette force mystérieuse et d'observer, tout d'abord, 
le phénomène le plus simple; puis, quand ce phénomène 
aura été expliqué d'une façon complète, passer à un autre 
ordre un peu plus compliqué; par exemple les coups frappés 
par la table et dans la table, ou encore dans la pièce, il fau­
dra que chaque phénomène soit la conséquence de l'autre, et 
se produise constamment, à la volonté de l'expérimentateur, 
dans les conditions connues et nécessaires à sa manifesta­
tion. C'est ainsi, et pas autrement, que le spiritisme pourra 
rentrer dans le cadre des sciences expérimentales. 

Si, au contraire, cette force plus ou moins intelligente que 
nous nommerons X (cette dénomination a l'avantage de ne 
froisser personne, chacun restant libre de l'attribuer à des 
esprits, à des larves, ou au diable) se moque des conditions 
préparées, produit des phénomènes souvent opposés à ceux 
attendus, phénomènes ayant leur originalité propre et inimi­
table, il faudra bien reconnaître l'existence, en dehors de 
nous, d'une volonté libre et intelligente ; et, si cette volonté 
peut animer une table, un buffet, ou un objet quelconque, 
que ne fera-t-elle pas dans cet instrument délicat et mer­
veilleux qui constitue nos organes? 

Lorsque cette vérité se sera imposée expérimentalement, 
nous en aurons fini avec le déprimant matérialisme; nous 
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croyons ce jour proche; c'est notre conviction; c'est aussi 
notre souhait le plus sincère. 

Voyons maintenant les raisons apportées par M. le profes­
seur Grasset, à l'égard de l'inspiration : des deux derniers faits-
qui nous restent à examiner, faits d'ailleurs identiques, j e 
n'extrais que le suivant cité d'après Ghabaneix (p. i53) : 

« Le célèbre compositeur Tartini s'était endormi après avoir 
essayé en vain de terminer un morceau de musique. Cette 
préoccupation le suivit dans son sommeil; au moment où. il-
se croyait de nouveau livré à son travail et désespéré de com­
poser avec si peu de verve et de succès, il voit tout à coup le 
diable lui apparaître et lui proposer d'achever sa sonate s'il 
veut bien lui abandonner son âme, Entièrement subjugué par 
son hallucination, il accepte le marché proposé par le diable 
et l'entend très distinctement exécuter sur un violon cette 
sonate tant désirée; avec un charme inexprimable; il se 
réveille alors dans le transport du plaisir, court à son bureau, 
et écrit de mémoire le morceau, » 

Si quelqu'un a conscience de ce qui s'est passé, il saute aux 
yeux que c'est Tartini lui-même; il apparaît non moins clai­
rement, que le célèbre violoniste (Tartini fut violoniste et 
compositeur) n'eut pas une hallucination, puisque cette 
sonate a été écrite et éditée sous le nom de Sonate du Diable. 
Il arrive parfois qu'en rêve, on croit avoir trouvé la solution 
d'un problème creusé et approfondi dans la journée, mais on 
s'aperçoit bien vite, au réveil, que celte solution ne tient pas 
debout, et que, par suite du manque de coordination des idées 
dans le sommeil, on avait négligé une des faces de la question 
à résoudre. Dans la. Même de Vhynoptisme et de la psychologie 
physiologique d'août 1 9 0 2 , le D. Franckelde la Haye termine 
ainsi son article sur le sommeil et les rêves : 

« Il se peut sans doute parfois qu'au réveil nous prenions 
un rêve pour de la réalité, de sorte que, comme l'affirmait 
Aristote, certaines de nos actions seraient motivées par les 
songes de nos nuits; ce n'en est pas moins une expérience 
générale qu'un rêve, quelque net qu'en soit le souvenir au 
moment même du réveil, s'efface très promptement de notre 
mémoire lorsque le réveil est devenu complet. » 
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Voilà qui est bien dit et surtout bien vrai. Et si Tartini 
n'eût entendu sa sonate qu'en rêve, il se fût trouvé devant du 
néant, au moment d'écrire le morceau. 

Or, savez-vous où s'est élaborée cette sonate, d'après le 
D r Grasset? Dans un petit endroit connu de lui seul, et qu'il 
appelle le polygone, petit magasin à contour polygonal, 
comme son nom l'indique, et dans lequel se passent tous les 
actes dont nous n'avons pas conscience, actes dits automa­
tiques; la conscience volontaire et libre n'est même pas tou­
jours avisée, en sorte que nous avons deux consciences! (c'est 
peut-être pour cela que bien qu'en igo3, l'éditeur a daté le 
livre de 1 9 0 4 , attendant la lin du monde avant l'année pro­
chaine, devant une telle révélation); encore ces deux con­
sciences ne sont pas toujours polies à l'égard l'une de l'autre; 
l'une sommeille ou s'en va sans dire à l'autre : j e sors, garde 
le magasin; bien plus, la petite, la polygonale, c'est-à-dire 
Y inconsciente, est la plus intelligente, et fait prendre à la 
grande qui n'y voit goutte, du déjà vu pour une nouveauté! 
Vous voyez, chers lecteurs et lectrices, que l'étude du poly­
gone nous réserve encore de bons moments. 

Quant à la sonate qui existe, avec son armature à la clef, 
son rythme, son mouvement et la notation de ses nuances, 
c'est bien là une mélodie créée de toutes pièces par une intel­
ligence inconnue, l'état de rêve ne permettant pas de mener 
à bien une œuvre d'art aussi complexe. 

Si les choses se passaient comme le prétend l'auteur, 
Boileau n'eût pas eu besoin de nous commander ce pré­
cepte. 

Vingt fois sur le métier, remettez votre ouvrage. 

La Fontaine, ce génie du mot juste, qui nous semble avoir 
écrit d'un seul je t , tant son style est simple et coulant, ne se 
fût pas donné la peine de raturer si souvent ses manuscrits, 
changer tant d'épithètes, remanier tant d'expressions. Pascal 
n'eûtpas recommencé seize fois l'une de ses Provinciales, et 
Flaubert ne fût pas mort à la peine. Et vous tous peintres, 
sculpteurs, musiciens, poètes qui mettez tantd'âprelé à pour­
suivre votre idéal, et à nous communiquer votre élan dans les 
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oeuvres éclatantes, à quoi bon vous donner tant de mal? pour­
quoi cette recherche de perfection, dans les plus petits 
détails? Un de ces jours ou une de ces nuits, vous trouverez 
une œuvre toute faite, dans votre polygone. 

Si les choses se passaient comme le prétend l'auteur, si 
l'artiste ne pouvait avoir la légitime fierté de la difficulté 
vaincue, si l'homme avait le moindre doute sur l'unité indis­
soluble de sa conscience et l'indépendance de sa volonté, ce 
serait la déchéance complète à bref délai, toute idée de pro­
grès ne pouvant être séparée de celle de liberté. 

Oh! comme nous comprenons cette évolution récente 
d'écrivains distingués vers le spiritualisme; psychologues, par 
état, ils ont cru reculer les bornes de l'analyse, en s'adres-
sant au physiologiste; celui-ci étalant devant eux un peu de 
matière cérébrale leur a répondu : Voilà de la pensée, du 
sentiment et de la volonté; et, s'étantdétournés avec dédain, 
poètes et romanciers ont pris leur vol vers les régions sereines 
du Beau, du Vrai, et du Bien, où l'on rencontre la Foi , don­
nant la main à l'Espérance, et guidées toutes les deux par 
leur grande sœur, la Charité, à travers les plaines étoilées. 

Henri B R A U L T . 

Nota. — M. H. Brault prie les lecteurs qui ont connais­
sance de phénomènes matériels (lévitations, écriture directe, 
apports), de l'en aviser, poste restante, à Nice, pourvu que 
ces phénomènes soient actuels, c'est-à-dire ayant encore lieu 
présentement. 

(La Berne spirite.) 
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Le Oas de Madame Malvina Gérard et la Médiation subconsciente 

Peut-être ferai-je bien de dire exactement ce que j 'entends 
par ce mot mentation. J e le prends dans le sens où d'autres 
prennent le mot cêrêbration. Ce dernier terme est très en 
faveur aujourd'hui; et pourtant il a un vice rédhibitoire : il 
préjuge la question. La science moderne — dont je ne mécon­
nais pas les mérites — n'a pas encore pu s'élever au-dessus du 
matérialisme, ou plutôt au-dessus du phénoménisme le plus 
grossier, celui qui frappe nos sens. L'homme, pour elle, est 
un simple organisme physique et la pensée est une sécrétion 
du cerveau : de là le mot cérébration. Beaucoup croient le fait 
surabondamment prouvé; ils se trompent : la question est 
encore tout entière à résoudre. En attendant, cette concep­
tion rétrécit étrangement les horizons de la pensée; elle rend 
à tel point incompréhensibles un nombre toujours plus grand 
de phénomènes bien observés, indéniables, que beaucoup 
d'hommes à l'esprit libre en apparence aiment mieux les igno­
rer totalement parce qu'ils ne peuvent pas se les rendre à eux-
mêmes intelligibles. J 'ai , pour ma part, renoncé à croire que 
la pensée soit un produit du cerveau; j e la suppose le produit 
d'un êtretranscendantal de nature inconnue, qu'on peut appe­
ler âme, si l'on veut, mais ce n'est qu'un mot. Le cerveau, 
loin de sécréter la pensée, la limiterait. Mais ce n'est là qu'une 
hypothèse nouvelle, une hypothèse de recherche, de travail. 
Elle éclaire d'une lumière intense beaucoup de faits autre­
ment incompréhensibles ; elle n'en contredit aucun, quoi qu'on 
en dise. Mais il n'en sera peut-être pas toujours de même 1 . 

i . Les opérations intellectuelles sont l'œuvre du composé humain, c'est-à-dire 
du corps e t de l'âme dans l'unité de personne. E. M. 
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Comment j'ai connu M m e Gérard 

Ce détail a son importance, comme on va le voir. Mon ami, 
M. E . Magnin, venait de donner, avec son remarquable sujet 
M m e Magdeleine G... , une séance dans l'atelier de Rodin, en 
préserçce de plusieurs journalistes, entre autres un rédacteur 
de la Presse. Celui-ci écrivit un article très élogieux. 
Mm« Gérard vit cet article. Dans son état normal elle ne fit 
pas d'observations; mais la personnalité seconde la plus 
superficielle, celle qui vient immédiatement après la person­
nalité normale, manifesta, dès la première séance qui suivit 
cette lecture, une violente jalousie : « Pourquoi parle-t-on 
d'une autre en ces termes dans les journaux, dit-elle, et pour­
quoi ne parle-t-on pas de moi? Est-ce que j e ne la vaux pas? 
Est-ce que j e ne fais pas d'aussi belles choses? J e la déteste, 
cette Magdeleine. » Voilà donc un sentiment très naturel, 
disons-le, très humain, que la personnalité normale a éprouvé 
sans doute, mais qu'elle a su refouler ou tout au moins dissi­
muler. Mais il s'est retrouvé, violent, dès que l'hypnotisation 
a fait apparaître les premières strates de la conscience subli­
minale, pour me servir de la terminologie de Myers. 

Bref, pour lui plaire, M. Drouin, son magnétiseur, écrivit au 
rédacteur de la Presse qui vint la voir. Celui-ci en parla à 
M. Magnin qui, à son tour, m'en entretint; et tous deux nous 
allâmes la voir à notre tour. 

C'est probablement au sentiment dont j e parlais plus haut 
qu'il faut attribuer une antipathie assez prononcée que 
M m e Gérard éprouva pendant quelque temps pour M. Magnin. 
ce II en endort une autre; on parle de cette autre et pas de 
moi! » C'est ainsi qu'elle s'exprimait avec dépit. Toutefois la 
personnalité normale essayait au moins d'adoucir les termes : 
« I l a vu beaucoup de sujets, il en a un qui est très intéressant 
et il pense peut-être très peu de bien de moi. » J e dois dire 
que cette antipathie a cessé ou du moins s'est fortement atté­
nuée : le fond de l'âme de M m e Gérard est d'une très grande 
noblesse et les sentiments bas ne font que l'effleurer. En 
voici du reste une preuve : l'antipathie dont il s'agit commença 
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à s'atténuer du jour où M m e Gérard eut vu des photographies 
de M m e Magdeleine G, . . ; elle la trouva belle et méritant les 
éloges qu'on lui prodiguait- En pareil cas, quatre-vingt-quinze 
femmes sur cent se seraient senties mordues plus profondé­
ment que jamais par la jalousie, voire par la haine. Cette 
atténuation ne fut pas seulement superficielle : on la retrou­
vait dans les strates plus profondes de la conscience* 

M m e Gérard à l'état normal 

A l'état normal, M m e Gérard est une nerveuse, comme il 
fallait s'y attendre, mais nullement une hystérique, quoiqu'il 
y ait chez elle une certaine diminution de la sensibilité du 
côté gauche et quoique l'angle visuel soit un peu plus étroit 
que l'angle considéré comme normal. Les médecins d'une 
certaine école voient des hystériques partout. Peut-être ont-
ils raison, car l'hystérie demeure, même après Charcot, la 
maladie la plus mal délimitée qui soit; comme on ne sait exac­
tement ni où elle commence ni où elle finit, ni en quoi elle 
consiste au juste, on peut aisément la trouver partout où l'on 
veut. Aussi dès qu'un homme présente quelques anomalies 
psychiques, beaucoup de médecins, et de gens du monde 
après les médecins, prononcent d'un air entendu le mot d'hys­
térie. Et puis chacun s'en va de son côté, satisfait. 

Chez M m e Gérard, les sentiments affectifs sont intenses et 
profonds : c'est même là le côté le plus saillant de son carac­
tère. Il lui reste deux enfants d'une union qui fut malheureuse ; 
elle les aime follement. Mais cet amour est aussi peu éclairé 
que possible. Sa mère et elle ont la manie de voir ces enfants 
toujours malades, pour la moindre cause; et aussitôt le méde­
cin est appelé : ce sont des soins, des soucis, des recomman­
dations à n'en plus finir. J 'ai trouvé, un jour d'hiver où la 
température n'était pas particulièrement froide, le petit garçon 
— qui a onze ans, j e crois, — avec sept vêtements divers 
superposés, tricots, gilets, paletot, pardessus, que sais-je? Et 
il parait que c'est ainsi qu'on les habiUe tous les deux à peu 
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près constamment, « pour qu'ils ne prennent pas froid. » L e 
résultat est que ces enfants s'enrhument à tout propos : ce 
sont alors des alarmes nouvelles. M m e Gérard est également 
profondément attachée à son père et à sa mère. 

Cette puissance d'aimer engendre un dévouement, très 
féminin, certainement, mais que peu de femmes cependant 
poussent aussi loin. Elle a un métier très dur; elle vend des 
légumes, des poissons ou des fleurs avec une petite voiture à 
bras : elle est ce qu'on appelle, à Paris, une marchande des 
quatre saisons. Mais elle exerce ce métier avec un courage 
inouï pour donner le plus de bien-être possible à ses parents 
et surtout à ses enfants. A une occasion, sa mère étant malade, 
elle la veilla huit nuits consécutives sans dormir un seul ins­
tant; et le jour elle continuait son commerce. L'été, elle 
envoie ses enfants à la campagne avec sa mère, pendant 
qu'elle-même travaille plus que jamais. 

Malgré cette situation précaire, elle est noblement désin­
téressée; l'idée ne lui est pas même venue d'exploiter son 
merveilleux somnambulisme en donnant des consultations 
médicales ou autres. Elle dit volontiers qu' « elle aurait honte 
de vendre son sommeil ». 

Avec cela irritable, même un peu susceptible. Ses antipa­
thies sont violentes et soudaines, de même que ses sympathies. 
Bref, il y a une certaine outrance dans tous ses sentiments, et 
c'est peut-être encore un symptôme d'hystérie. Mais s'il est 
impossible d'être dévoué, enthousiaste, généreux, sans être 
hystérique, plfit au ciel que cette hystérie fût plus fréquente 
qu'elle ne l 'est 1 ! 

Le père de M m e Gérard est instituteur en retraite; elle-même 
a reçu une bonne instruction : elle a son brevet supérieur. Elle 
a eu beaucoup de goût pour la lecture : mais aujourd'hui, elle 
lit peu ou même pas du tout. Elle m'a affirmé à plusieurs 
reprises — et j e la crois sincère — ignorer totalement les lit­
tératures de l'hypnotisme, du spiritisme et de l'occultisme. 
M. Drouin, son magnétiseur, ne connaissait pas davantage ces 
littératures : mais depuis qu'il endort M m e Gérard, il a lu un 

i . L'hystérse n'a rien de commun avec les s e n t i m e n t 9 libres et élevés de 
Fâme humaine . Ë . M. 
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ou deux livres de magnétisme, très peu scientifiques. On verra, 
par la suite, pourquoi j e donne ce détail. 

Au premier abord et à l'état de veille, M m e Gérard fait un 
peu l'impression d'un gamin de Paris. Cette impression per­
siste, en s'accentuant dans le sommeil. 

J e vais maintenant exposer les phénomènes tels que j e les 
ai rencontrés. 

Début des phénomènes. — M m e Gérard a une propension 
héréditaire à tomber en état second ou hypnotique. Elle m'a 
raconté l'anecdote suivante : Sa mère âgée de seize ans envi­
ron assistait à une séance publique de magnétisme ; pendant 
que le magnétiseur faisait ses passes sur son sujet, elle 
s'endormit au milieu de l'assistance, bien qu'elle n'eût encore 
jamais été endormie par personne. On s'en aperçut ; le magné­
tiseur la fit venir sur l'estrade, ploya le corps en arrière au 
point que la tête touchait presque les talons. — Quant à 
M m e Gérard elle-même, étant dans un couvent pour une cure 
d'air, voici sept ans environ, elle souffrait parfois de violentes 
migraines. Un jour, l'aumônier lui souflla sur le front en lui 
disant d'un ton d'autorité : « Vous n'avez plus mal à la têle ! » 
Aussitôt, elle tomba endormie, au grand émoidubrave homme 
qui fort ignorant, ne savait pas ce qui lui arrivait. Celui-ci, 
après avoir vainement essayé de tirer la jeune fille de ce som­
meil en la secouant, lui dit en désespoir de cause : « Vous 
vous réveillerez à dix heures. » Elle se réveilla en effet à dix 
heures. 

Depuis, il parait qu'elle ne s'était jamais prêtée à des expé­
riences d'hypnotisme avant de rencontrer M. Drouin. J e dois 
dire un mot de ce dernier. 

M. Drouin est un homme d'environ trente-cinq ans, sym­
pathique, quoique très brusque, le cas échéant, et fort auto­
ritaire. Il est intelligent, très sensé, peu mystique; il n'a pas 
reçu d'éducation scientifique proprement dite. 11 était autre­
fois dessinateur; puis il acheta dans le voisinage des Halles un 
commerce de vins qui ne prospéra pas. Il a quitté son com­
merce depuis environ trois ans, sans reprendre son ancien 
métier. Il est depuis longtemps hanté par l'idée d'écrire, de 
faire du théâtre. Il s'est essayé à composer des pièces dès 
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l'âge de dix-sept ans. Il a été joué plusieurs fois dans les 
cercles. La féerie le séduit principalement. Alors qu'il tenait 
encore son commerce, il en commença une, intitulée : Corni-
chonnet. Quant à M m e Gérard, sauf erreur de ma part, elle 
n'avait jamais été piquée de la même tarentule. C'est pourquoi 
elle croit volontiers, même aujourd'hui et à l'état hypnotique, 
que des pièces dont elle est évidemment l'unique ou tout au 
moins le principal auteur, se font dans l'esprit de M. Drouin. 

M. Drouin fit la connaissance de M m e Gérard pendant qu'il 
tenait son commerce de vins. Il remarqua son regard étrange, 
ce regard à la fois vague et lointain qui est presque de règle 
chez les sujets de ce genre, a En la voyant, dit M. Drouin, 
l'idée me vint que si j e voulais j e pourrais l'endormir. » Il 
essaya et réussit en effet tout de suite. Voici comment il opère 
et a toujours opéré : il lui prend les poignets en se tenant 
debout devant elle, la regarde dans les yeux pendant quelques 
secondes et lui dit d'un ton péremptoire : « Dormez! J e le 
veux! » Alors M m e Gérard décrit avec sa tête un arc de cercle 
d'environ 4& degrés, puis s'écrie : Ça y est ! Elle est en effet 
dans un état second. Les yeux sont clos et un peu convulsés. 

Se trouvant par hasard en possession d'un sujet, M. Drouin 
se dit : « M m e Gérard en somnambulisme doit savoir si ma 
pièce de Cornichonnet se jouera. J e vais le lui demander. » 
La somnambule se transporta en pensée dans l'avenir et 
répondit: « Oui. — Comment le savez-vous? — J e vois le 
théâtre et les affiches. — Alors approchez-vous et lisez ces 
affiches. » — M m e Gérard lut des affiches imaginaires avec les 
titres des tableaux. « Mais, pensa M. Drouin, si elle peut lire 
les titres des tableaux, qui me sont inconnus à moi-même, 
puisque ma pièce est à peine commencée, pourquoi ne pour­
rait-elle pas lire la pièce en son entier? » 

Cependant elle ne lut pas Cornichonnet, elle assista à des 
représentations imaginaires; au fureta mesure elle racontait 
à M. Drouin ce qu'elle voyait et ce qu'elle entendait ou du 
moins ce qu'elle croyait voir et entendre. Celui-ci compléta 
sa pièce sur ces données. Toutefois la pièce comportait un 
certain nombre de couplets qu'elle composa elle-même; elle 
dicta les vers en sens inverse, en commençant par la rime. 
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Pour les autres pièces qui suivirent, M. Drouin voulut 
qu'elle essayât de les lire en leur entier. « Mais où? demanda-
t-elle. — Transportez-vous dans le trou du souffleur en son 
absence et lisez sur son cahier. » C'est en effet ce qui a lieu 
depuis. D'abord elle vit des mots isolés, puis des phrases qui 
dansaient devant ses yeux; elle commençait souvent les 
phrases par le dernier mot. C'est un phénomène fréquent 
chez les soi-disant « médiums ». 

Petit à petit, cependant, le cahier imaginaire lui apparut 
aussi nettement que s'il eût été réel et elle put y lire comme 
dans un vrai livre. Il est facile de comprendre ce qui s'est 
passé : la mentalité subconsciente ne se faisait pas ou se fai-
saitmalau début. Peu à peu, par l'exercice et sous l'influence 
des ordres réitérés de M. Drouin, cette mentation est devenue 
intense. Aujourd'hui elle est extraordinaire. Elle s'accompagne 
d'hallucinations : les idées prennent forme. Ainsi non seule­
ment elle lit dansun cahier imaginaire appartenant à un souf­
fleur imaginaire, mais elle voit les acteurs jouer sur la scène. 

J'aurais tendance à croire que la création n'a pas lieu, 
cependant, dans la strate où elle jaillit maintenant, mais dans 
l'âme, Dieu sait où et comment. Sinon comment expliquer 
ces mots isolés qui ont commencé par apparaître, puis ces 
phrases également isolées, puis ces lectures en sens inverse? 
Chez les géniaux on observe les mêmes phénomènes. Si 
l'œuvre n'était pas déjà prête quelque part, comment tout 
cela se raccorderait-il? Or cela finit par former un tout d'une 
grande harmonie. 

Mais entrons dans les détails des phénomènes tels qu'ils se 
présentent aujourd'hui. 

Les états seconds. — M11»5 Gérard plonge dans une hypnose 
de plus en plus profonde en passant par une série de person­
nalités secondes, très différentes en apparence et même hos­
tiles. M. Drouin fait passer son sujet d'unepersonnalitéàune 
autre plus profonde toujours par le même procédé d'hypno-
tisation : il tient les poignets et ordonne de dormir plus pro­
fondément. Toutefois il ne peut plus fixer les yeux puisque 
ceux-ci demeurent clos. La tête décrit le même arc de cercle 
et une autre personnalité apparaît. Dans tous ces états, il y a 
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abolition des réflexes : le sujet ne réagit pas si on le pince 
ou si on le pique. Mais en l'interrogeant on s'aperçoit qu'il 
a eu une conscience au moins vague de ce qu'on lui a fait. 

J'ignore si ces personnalités distinctes se sont formées 
spontanément et dès le début, ou si elles se sont formées 
sous l'influence d'incidents ou de suggestions. J e serais porté 
à croire qu'elles se sont formées spontanément. Il semble 
y avoir entre chacune d'elles comme une zone d'ombre. 

E n ce qui concerne les rapports de ces personnalités entre 
elles, voici ce que j ' a i observé. M m e Gérard se réveille amné­
sique : elle ne connaît de ses états hypnotiques que ce qu'on 
lui en raconte. Malheureusement on lui en a toujours beau­
coup trop raconté. La première personnalité seconde qui 
apparaît et que j'appellerai Malvina n° 2 — Malv inan 0 1 étant 
la personnalité normale ou considérée comme telle — englobe 
toute la conscience de l'état de veille avec une extension déjà 
fort sensible de toutes les facultés. Malvina n° 3 englobe tota­
lement Malvina n° 2 et Malvina n° 1 . Toutes les facultés intel­
lectuelles ont acquis déjà une surprenante acuité et une non 
moins surprenante promptitude : c'est cette personnalité qui 
est romancière et dramaturge. C'est à celle-là que M. Drouin 
s'était arrêté, lui attribuant toutes sortes de facultés surnatu­
relles qu'elle ne possède évidemment pas. Mais la forme et la 
rapidité de la mentation dans cet état pouvaient faire illusion 
à un homme peu au courant de ces phénomènes. J'ai demandé 
qu'on essayât d'obtenir des états plus profonds et on l'a fait 
pour me plaire, Malvina n° 3 déclarant elle-même qu'on pou­
vait sans danger descendre encore de trois degrés ou person­
nalités. Nous sommes allé jusqu'à Malvina n° 5. J 'ai observé 
une extension toujours croissante des facultés. La personna­
lité n° 5 s'oppose véhémentement à ce qu'on désigne son état 
sous le nom de sommeil : « Mais j e ne dors pas, dit-elle; 
jamais au contraire j e n'ai été aussi bien éveillée. » Et il est 
certain que si les sens sont très émoussés et que si le corps 
est immobile, les facultés sont à leur maximun d'éveil et de 
puissance. C'est une observation capitale et que pourront 
constater tous ceux qui voudront étudier ce cas remarquable. 
Ces états plus profonds sont de création récente, je le répète; 
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ils fatiguent le sujet qui a une tendance à revenir spontané­
ment et petite petit à l'état n° 3. Mais en jugeant d'après ce 
qui s'est passé avecla création de l'état n° 3, on pourrait faci­
lement, j e crois, les rendre stables, et peut-être y faire appa­
raître les facultés vraiment supranormales. C'est l'opinion du 
sujet lui-même et il y a de légers indices qu'elle pourrait avoir 
raison. Si, quand elle est dans l'état n° 5, on lui demande com­
ment elle se trouve, elle accuse le plus grand bien-être ; mais 
le lendemain elle se sent très fatiguée. Cet état n° 5 a déter­
miné dans la veille même d'autres phénomènes dont j e 
parlerai. 

. Étudions maintenant chacun de ces états l'un après l'autre. 
Malvinan° a, — Cette personnalité est la plus intéressante 

pour amuser la galerie. Elle est extrêmement suggestible; 
elle accepte toutes les suggestions possibles, positives ou 
négatives, hynoptiques ou post-hypnotiques. Elle « objective 
les types » — pour me servir de l'expression de Richet — 
d'une façon admirable. M. Drouin lui dit, par exemple : 
« Vous êtes avocat et vous plaidez telle cause : réveillez-
vous. » Elle ouvre les yeux et prononce un discours parfois 
médiocre, mais parfois admirable et qui témoigne déjà d'une 
rapidité extraordinaire de mentation. Cette objectivation des 
types est chez elle très instructive. En variant les rôles autant 
que possible j ' a i pu constater ceci, qu'il était du reste facile 
de prévoir a priori ; si les circonstances de la vie ont accu­
mulé dans la conscience beaucoup de données sur le type 
à objectiver, l'objectivation esl admirable; le plus grand des 
acteurs ne l'égalerait pas. Mais s'il n'y a dans la conscience 
que peu de données ou pas, l'objectivation est médiocre ou 
nulle. Dites-lui qu'elle est une mendiante à la porte d'une 
église et vous aurez une scène frappante de vérité et de 
verve ; dites-lui qu'elle est un habitant de Mars et vous n'ob­
tiendrez qu'une grimace et l'immobilité. Si on la laissait dans 
la peau de ces personnages fictifs, elle y demeurerait 
très longtemps et s'en irait facilement dans la rue persuadée 
qu'elle est avocat. 

Ces objectivations montrent, je crois, de quelle façon dans 
la plupart des circonstances doivent se former les personna-
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lités secondes. Notre personnalité normale est formée d'un 
certain nombre d'états de conscience groupés autour d'une 
idée maitresse ou centre. Ce sont les circonstances de la vie 
qui ont déterminé et ce centre et les états de conscience grou­
pés tout autour. Déplacez ce centre par un auto-suggestion, 
une sugggestion ou un autre incident de nature inconnue et 
vous changez la personnalité. J e ne dis pas que toutes les 
personnalités secondes se forment ainsi, mais j e crois que 
dans la formation de la plupart d'entre elles il n'y a pas 
d'autre mystère *. 

Quant aux suggestions ordinaires données à Mm« Gérard 
dans cet état n° 2, elles peuvent même être dangereuses. En 
voici une preuve. Par manière de plaisanterie, M. Drouin lui 
dit un jour, voilà bien quelque trois ans : « Vous avez vu un 
cheval tricolore, non pas peint, mais un cheval dont les poils 
poussent par zones de la couleur du drapeau français. Son 
jockey lui faisait boire un verre de vin. Vous vous en sou­
viendrez toujours. » Or depuis cette époque il a été impos­
sible de détruire cette suggestion. J 'a i pour ma part essayé 
en pure perte de tous les raisonnements. M m e Gérard éveillée 
ou dans l'état n° 2 reste persuadée qu'elle a vu un cheval tri­
colore en train de boire un verre devin. Elle cite des témoins ; 
elle le jure sur la tête de ses enfants et il n'y a pas pour elle 
de serment plus sacré. Malvina n° 3 qui, elle, n'offre pas trace 
de suggestibilité, se moque du cheval tricolore : elle appelle 
Malvina n° 2 « l'andouille » et a pour celle-ci un mépris pro­
fond à cause de sa facilité à croire tout ce qu'on lui dit. C'est 
même Malvina n° 3 qui nous a expliqué pourquoi cette sug­
gestion était si tenace. Elle dit à M. Drouin qui avait oublié 
le détail : « C'est parce que vous lui avez dit de s'en souvenir 
toujours. » J 'ai demandé à Malvina n° 3 : «Mais si M. Drouin, 
au lieu de donner une suggestion baroque, lui avait affirmé 
qu'elle avait vu assassiner un homme, le croirait-elle et le 
jurerait-elle avec la même énergie? — Elle le jurerait devant 
n'importe quel tribunal. » J e crois même pour ma part que si 

1. Le changement de personnalité est au tre chose qu'un déplacement de 
c e n t r e . C'est une "véritable possession démoniaque, avec succession et changement 
dans l'intervention des esprits mauvais. E . M. 
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on formulait des doutes, elle n'en jurerait qu'avec plus d'éner­
gie. C'est au moins ce qui se passe pour le cheval tricolore. 

E t cependant l'être tout entier se méprend-il sur la nature 
de ces suggestions? Non, certes. D'autres strates de la cons­
cience, non apparentes au moment, savent très bien à quoi 
s'en tenir. C'est ainsi que nous avons vu Malvina n° 3 se 
moquer de « l'andouille ». Dans les autres états plus pro­
fonds, il en est de même à plus forte raison. La suggestibiiité 
en somme — le fait est prouvé aujourd'hui — ne se rencontre 
qu'à l'état de veille ou dans les états superficiels de l'hypnose. 
C'est un fait déjà gros de conséquences, qui à lui seul détruit 
toutes les conceptions matérialistes. 

Mais il y a mieux. Voici entre autres un petit incident inté­
ressant. J e l'avais conduite à l'institut de M. Youriévitch, 
espérant qu'on voudrait bien en faire une étude détaillée et 
en publier les résultats. J'agissais uniquement dans l'intérêt 
de la science. Mais j ' a i dû me convaincre une fois de plus que 
c'est un milieu de léthargie et d'hostilité. Donc, en présence 
entre autres de M. Bergson, du Collège de France, on lui 
avait donné une suggestion négative post-hypnotique : elle 
ne devait plus voir M. Magnin qui était présent. A son réveil 
M. Magnin avait totalement disparu pour el le; il pouvait la 
toucher, s'asseoir sur ses genoux sans qu'elle le vit ou fit 
semblant de le voir. Quelqu'un prit un verre, dit au sujet de 
suivre du regard ledit verre et puis le cacha derrière le dos 
de M. Magnin : « J e ne le vois plus! s'écria-t-elle. — Où est-
il donc? — Derrière le dos. » Puis (aussitôt elle se reprit 
comme regrettant ses paroles, comme si elle venait de faire 
une faute dans un rôle qu'on lui a donné à jouer. Il y a 
trente ans, cet incident à lui seul aurait suffi pour faire crier 
que tout est frauduleux dans son cas. Mais aujourd'hui que 
nous connaissons mieux l'hypnose, il suffît d'avoir examiné 
M m e Gérard quelques instants pour être convaincu qu'il n'y a 
pas chez elle trace de fraude proprement dite. Que prouvent 
donc cet incident et d'autres du même genre? Ils prouvent 
que si une partie de l'être consent à être dupe, l'être tout 
entier ne l'est jamais. Du reste, remarquez que lorsque vous 
donnez à n'importe quel sujet une suggestion négative post-

MONDE INVISIBLE 8 
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hypnotique, cette idée est toujours l'une des premières qui 
au réveil se présente à son esprit. On dirait qu'il a hâte de 
vous montrer qu'il veut vous obéir. Dites-lui de ne plus voir 
une des personnes présentes, dès le réveil il s'étonnera vive­
ment de cette absence, beaucoup plus qu'il ne devrait le faire 
normalement. 

Quelque soit son degré de suggestibilité dans cet état n° 2, 
M m e Gérard n'accepte pas indistinctement toutes les sugges­
tions. El le refuse, soit en descendant spontanément dans 
l'état n° 3, soit par une résistance directe, celles qui blessent 
quelque fibre profonde de son être. Ainsi, dites-lui qu'à son 
réveil elle doit battre ses enfants et elle descendra dans l'état 
n° 3 où elle répondra énergiquement : c< Non, non, pas ça! » 
Et vous n'obtiendrez rien. 

Si j ' en dois croire M. Drouin, — car pour moi j e n'ai 
pas encore vu faire l'expérience, — il serait assez facile d'ob­
tenir avec M m e Gérard le phénomène de la stigmatisation par 
suggestion : j e généralise ce mot stigmatisation et lui fais dé­
signer toute marque physique ne reconnaissant d'autre cause 
qu'une idée de l'âme. 

J e n'ai pas de raison pour ne pas croire M. Drouin sur ce 
point, au moins à titre provisoire : vu la très grande sugges­
tibilité de M r a e Gérard dans cet état, c'est le contraire qui 
m'étonnerait. Un jour, —toujours à l'institut de M. Yourié-
vitch — un médecin de l'Hôtel-Dieu présent voulut qu'on 
essayât d'obtenir par suggestion une rougeur pareille à celle 
que produit un sinapisme. Pour lui la possibilité du phéno­
mène n'est pas du tout prouvée, oh! mais non. Il y a des 
gens pour qui l'existence des microbes n'est nullement 
prouvée et d'autres qui croiraient volontiers à la rotation de 
la terre, si on la leur prouvait, ce qu'on ne saurait faire pour 
eux. Nous n'obtînmes rien. A une séance subséquente chez 
M. Drouin, Malvina n° 3 fournit uneexplication, que j e donne 
pour ce qu'elle vaut. Avant le départ pour l'institut la ques­
tion toilette — ut fit —avait beaucoup préoccupé notre sujet. 
Devait-on changer entièrement de vêtements, oui ou non? 
On ne changea pas entièrement quand M. Drouin eut promis 
qu'il ne permettrait aucun déshabillage. Or cette malheureuse 
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suggestion nécessita la mise à nu de l'avant-bras : on fut très 
vexé et on n'accepta pas la suggestion. 

Donc — et ce ne sont pas uniquement ces quelques phé­
nomènes qui me dictent cette conclusion mais beaucoup 
d'observations analogues — toute suggestion exige un acquies­
cement de la part du sujet. H y a des états où celui-ci est 
plus passif, plus suggestible, mais il n'y en a pas où il soit 
absolument à notre merci. Mais une fois accepté, l'idée sug­
gestion ne peut être détruite que par une autre idée d'égale 
intensité et pénétrant aux mêmes profondeurs. 

Malvina n° 3. — Voici la personnalité la plus intéressante 
pour le moment. D'abord — au contraire de la précédente 
— elle n'offre pas trace de suggestibilité. Elle se possède 
admirablement, ne fait et ne dit que ce qu'elle veut, se moque 
impitoyablement de la précédente qu'elle appelle « l'an-
douille », ainsi que j e l'ai déjà dit. Toutefois, si elle n'a pas 
de suggestibilité, elle ne manque pas de crédulité; elle est 
fort vaniteuse et ne demande pas mieux de croire qu'elle 
possède toute sorte de facultés surnaturelles, dont la moindre 
est celle de connaître l'avenir. Evidemment la plupart de ces 
facultés n'existent que dans son imagination; M. Drouin y 
croyait, elle n'a pas demandé mieux que d'y croire; mais si 
on discute avec elle, elle se rend très bien à l'évidence. 

Maintenant elle a peut-être une excuse. Toutes les idées 
semblent éveiller en elle une forme, une sorte d'hallucina­
tion et elle peut prendre ces images, qui se déroulent si faci­
lement, pour ce qu'elles ne sont pas. 

D'autre part, il n'est pas prouvé que tout soit vain dans ses 
affirmations. C'est ainsi qu'elle prétend voir dans l'intérieur 
du corps humain : ce n'est pas impossible, mais j e n'ai pas pu 
en acquérir la preuve, pour la bonne raison que les connais­
sances anatomiques de M m e Gérard — qui, j e le répète, a son 
brevet supérieur, — sont presque égales aux miennes. Le 
D r Dariex a essayé de se faire décrire certaines régions du 
cerveau et de la moelle qui ne pouvaient être connues que 
d'un médecin ou d'un anatomiste; la description ne répon­
dait à rien de réel qui puisse faire admettre soit la vision de 
l'organe, soit de la lecture de pensée. Du reste elle sait très 

i 
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bien se dérober quand on la presse. Seul un spécialiste en 
anatomie pourrait peut-être élucider le problème, d'autant 
plus que cette vision, si elle est réelle, ne ressemble pas à 
la vision ordinaire. C'est ainsi qu'elle voit le cerveau divisé 
en « cases » qui s'illuminent tour à tour sous l'influence d'une 
pensée. Ce qui est certain, c'est qu'elle suit assez bien du 
doigt sur le crâne les circonvolutions. Grâce à ces cases 
s'illuminant tour à tour, elle prétend pouvoir dire le carac­
tère des gens et par moment on est surpris des coïncidences, 
mais en général les caractères qu'elle trace ont au moins 
autant de faux que de vrai. El le prétend aussi pouvoir 
diagnostiquer les maladies, que le malade soit présent ou 
qu'on lui présente simplement une mèche de cheveux ou un 
objet ayant appartenu à ce malade : j e n'ai rien vu qui 
fût de nature à étayer cette prétention à laquelle j e ne 
erois pas. Mais j 'avoue toute mon incompétence en cette 
matière. 

Quand elle croit voir les événements, elle dit que ceux-ci se 
présentent à elle sous forme de plaques analogues aux clichés 
photographiques. Les plaques du passé s'alignent derrière 
sa tête, celles de l'avenir devant. L'alignement de ces plaques 
se fait d'après la plus ou moins grande proximité des événe­
ments et les plaques proches sont très claires et plus grandes 
que les autres. Qu'est-ce que cela signifie? J e n'en sais rien. 
J 'ai entendu vaguement dire que les occultistes parlent de 
quelque chose de semblable. I l serait intéressant de savoir 
«i ceux-ci ont emprunté leur enseignement sur ce point aux 
•dires de somnambules analogues à Mm« Gérard iou si cette der­
nière — bien qu'elle prétende ignorer totalement la littéra­
ture occultiste — a eu vent plus ou moins indirectement de 
.quelques-uns des enseignements du D r Encausse et de ses 
«disciples. Mais j e ne vois point le moyen d'élucider ce point. 
'Ces plaques ne sont probablement qu'une des formes des 
•hallucinations accompagnant ou mieux constituant la pensée 
'dans le sommeil naturel de l'hypnose. 

Au point de vue physique, Malvina n° 3 ne réagit pas si on 
l a pince ou si on la pique. Les paupières sont closes et, 
-cependant par moments, la vision est aiguë. De son propre 
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aveu, cette vision s'opère à travers l'imperceptible entre-bàil-
lement des paupières et à travers les cils. Du reste, si on 
interpose un corps opaque entre ses yeux et l'objet qu'elle 
regarde, elle ne voit plus rien, naturellement. Cependant ce 
qui est bizarre, c'est que les yeux semblent néanmoins un peu 
retournés vers le haut. Mais ce doit être une mienne illusion; 
ils doivent se retourner dans l'effort qu'on fait pour ouvrir 
les paupières avec les doigts. 

Pour compléter ses dons surnaturels, Malvina n° 3 voit des 
« esprits » sous forme de boules blanches plus ou moins 
grosses et plus ou moins brillantes. On peut les interroger, 
ces esprits, et ils viennent, dit-elle, s'installer sur son porte-
plume et la faire écrire automatiquement. Elle écrit, en effet; 
mais ces soi-disant esprits qui se prétendent des proches des 
assistants ou de grands personnages, ont des réponses d'un 
vague désespérant. Généralement, si on leur demande leur 
nom, il sont prudents à l 'excès, et ne consentent pas à don­
ner quoi que ce soit au delà de deux initiales. Malvina n° 3 
semble sincère et n'a pas l'air de se moquer. C'est pourquoi 
j e serais porté à voir dans ces boules blanches une autre 
forme des hallucinations subliminales. Bien qu'on ne m'ait 
rien dît sur ce point, il est à peu près certain qu'à une som­
nambule comme elle on a dû affirmer plus d'une fois qu'elle 
voyait les esprits; on bien qu'elle-même s'est attribué cette 
faculté spontanément, sachant que d'autres somnambules 
se l'étaient attribuée; et cela a suffi pour créer l'hallucina­
tion en question, qui se reproduit toutes les fois qu'on parle 
d'esprits. Donc, il n'y a pas d'esprits, selon toute vraisem­
blance. Mais en réfléchissant sur ce côté du phénomène et 
en considérant l'acuité des facultés intellectuelles de Mal­
vina n°3, on ne peut s'empêcher de se dire que si M m e Gérard 
était tombée dans un milieu de spirites — M. Drouin ne l'est 
pas, tout en ayant une vague idée de la doctrine — elle 
serait devenue un merveilleux « médium » ; on aurait parlé 
de sa gloire ailleurs que sous le chaume. Avec les dons spé­
ciaux que possèdent les spirites d'exagérer et de déformer les 
faits dans le sens de leurs convictions, on aurait écrit sans 
doute sur son cas des traités merveilleux capables de con-
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fondre les plus mécréants. Malvina n° 3, comme on le verra 
par ce qui va suivre, aurait pu s'assimiler Allan Kardec avec 
une étonnante facilité et broder ensuite sur ces théories de 
prestigieuses variantes. 

Mais les circonstances ont fait que M m * Gérard a pu acquérir 
juste assez de « médiumnité » proprement dite pour mon­
trer comment se forment et en quoi consistent la plupart des 
médiumnités dont les spiritesnous étourdissent. M. Flournoy, 
s'il le pouvait, ferait bien de venir la voir : elle lui donnerait 
la clef de presque tous les phénomènes présentés par 
M l l e Smith. A ce propos, peut-être, dois-je noter en passant 
le détail qui suit. A l'état de veille, M m e Gérard est bonne 
catholique, croyante et pratiquante. Dans l'état n° 3 tout son 
catholicisme s'est évanoui et il est remplacé par une philoso­
phie très sensée et très haute. 1 

Mais puisque Malvina n° 3 voit les esprits désincarnés, 
comment ne verrait-elle pas les esprits incarnés? Elle dis­
tingue soigneusement l'âme de l'esprit. L'âme est une sorte 
de noyau d'où l'esprit se développe sous forme de boule 
blanche engagée en partie dans le crâne et s'élevant en partie 
au-dessus. L'hypnotisation, dit-elle, comprime en quelque 
sorte cette boule, y produit des plissements qui constituent 
les personnalités secondes. J 'ai déjà vu ces conceptions j e ne 
sais plus trop où et M m e Gérard a du les puiser aux mêmes 
sources. « M a i s j e vois », affirme-t-elle; toujours sans doute 
une hallucination subliminale. 

Ceux qui ont lu mes ouvrages savent que j e suis porté à 
expliquer le sommeil ou l'hypnose au point de vue physique 
par une extériorisation odique. M. Drouin vient d'acheter et 
de lire mon dernier livre. Or, hier — i5 mars 1 9 0 4 — Malvina 
n° 3 m'a dit tout à coup et spontanément : « Ah! vous savez, j e 
vois comme une buée lumineuse s'étendant assez loin. Il y en 
a aussi autour de vous, mais dépassant à peine la périphérie 
du corps. J e ne l'avais jamais dit, parce que j e ne croyais pas 
que cela eût de l'importance. » Elle croyait sans doute me 
faire plaisir; elle m'a inspiré de la déiiance pour mes propres 
théories. 

(Revue des Sciences psychiques.) M. S A G E . 
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L E P U R G A T O I R E 

(Suite) 

J e me tournai encore vers ma sœur Marie-Sophie et lui dis : 
« Ma sœur, voudriez-vous bien me dire ce que j e dois faire 
pour profiter de mon temps? » 

R. — Pratiquez bien vos règles et vos constitutions. J e 
vous recommande [en particulier l'obéissance prompte et 
simple, l'humilité, la mortification ; — purifiez bien votre 
intention, surtout le matin en vous levant, car de ce moment 
dépend toute la journée; — préparez bien votre point d'orai­
son, car c'est surtout à ce saint exercice que le démon cherche 
au moins à vous faire perdre le temps. » Et, comme j e lui 
répondis que souvent j 'étais si fatiguée que j e m'asseyais, 
elle me dit : « Ce n'est pas les genoux que le bon Dieu 
demande, mais le cœur et la volonté. — Pour ce qui est de la 
messe, mettez-vous au commencement sous la protection de 
la sainte Vierge ; priez-la de vous faire comprendre la gran­
deur et le prix inestimable du saint sacrifice de la messe, et 
des grâces sans nombre que vous pouvez obtenir pour vous 
et pour les autres. Oh! si vous pouviez comprendre quelle 
est la puissance d'une seule messe sur le cœur de Dieu, et 
quels sont les biens que vous pourriez obtenir par ce divin 
sacrifice, si vous vouliez vous donner la peine de le deman­
der! C'est le sang de Jésus-Christ que vous offrez au Père 
céleste ; avec ce sang précieux, vous pouvez acquitter toutes 
vos dettes, apaiser sa justice pour vous et pour les autres, con­
vertir les pécheurs, sauver des âmes, ouvrir les prisons du 
purgatoire à vos parents, à vos amis et à tant de pauvres 
âmes qui gémissent loin de Dieu et réclament le secours de 
votre charité. Vous pouvez glorifier Dieu plus par cette seule 
action, que vous ne le feriez par les pénitences les plus aus­
tères et les actes de vertu les plus héroïques. — Vous pouvez 


